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CHAPITRE PREMIER
teiidange des affaires étrangères après la paix
d'aix-la-chapelle.
Nouvelle attitude de la France.— -Rapprochement avec TAutrlcbe.
— Influence de l'abbé comte de Bemis. — - Développement de sa pensée. — Commencements de M. de Ghoiseul.— Abandon de la Prusse à Tinfluence anglaise.— • Force du premier cabinet Pitt. — • Haines contre la France. —Lutte à Madrid .—Domination anglaise k Lisbonne. — Négociations à Saint-Pétersbourg, à Stockholm, à Copenhague, à Turin et à La Haye. — Plan général de la diplomatie. —
— Questions morale, commerciale et politique.
Le traité d^ Aix-la-Chapelle n^avait été en lui-même que U confirmation de ce qui existait avant la guerre ; si le roi Louis XV renonçait à toutes ses conquêtes
III
dans la Flandre , la Belgique, la Uollamte, en écIionj;e l'Angleterre obandoniiait ses récenles acquisitions faites sur les colonies de la France et de TEspagne. On s'était livré de grandes batailles, la victoire avait distribué capricieusement ses sanglantes faveurs ; mais , en définitive, la paix rennettait lescbosesen l'état antérieur; il n'y avait rien en apparence de matériellement changé : les territoires restaient les mômes, les démarcations se modiûaient à peine, si ce n'est peut-être pour la Prusse et TEspagne.
Mais en touchant de près les négociations et le traité d'Ais-la-Cliapelle, on pouvait facileinent reconnaître que ce traité opérait moralenienl de remarquables modifications dans l'attitude respective des cabinets de rEurope. En diplomatie , la force ne résulte pris seulement des ressources personnelles d'une nation, mais encore de ses bonnes alliances, de ses relallnus amicales, des auxiliaires qu'elle peut acquérir et jusqu'à un certain point des ennemis même qu'elle fait passer à Fétat de neutres. Et c'est en quoi précisément se maniTesta Fhabileté diplomatique de In France; sous tous les rapports, le traité d'Aix-la-Chapelle avait préparé de notables modifications dans les neutralités et les alliances. A jteine les signatures avaientelles été apposées parles plénipotentiaires, que déjà se manirestail la nouvelle tendance dans la diplomatie française. A loults les ('poqnes, le cabinet de Versailles a vu il cuiisidii'é<'(inimi' un ri'sultiil indispensable d'ob-
MODIFICATION DAWS LA DIPLOMATIE
tenir une prépondérance incontestée en Allemagne , et cette influence elle Tarait recherchée, soit par un rapprochement avec les électeurs de Brandebourg, soit par les alliances avec les états secondaires tels que la Saxe, le Wurtemberg) la Bavière, représentés à la diète de Francfort ^ Dans la guerre qui venait de s^accomplir, on avait souffert de Tinfidélité du roi de Prusse, Frédéric II, qui avait trahi deux fois en pleine campagne la cause française. Les électeurs du second ordre n'étaient ni assez forts ni assez constants pour assurer cette prépondérance à laquelle visait le cabinet de Versailles ; il fallait donc trouver de nouveaux points d'appui en Allemagne. Au nord , on se reposait sur Télecteur de Saxe, roi de Pologne, qu'une alliance de famille rattachait définitivement à la France; au centre de la Germanie et s'étendant vers le midi , une nouvelle alliée se présentait avec toutes les apparences de la franchise et du dévouement ; il faut ici parler de r Autriche sous Marie -Thérèse et de Tattitude nouvelle qu'elle prenait vis-à-vis de la diplomatie de Louis XV.
La plus grande erreur dans le maniement des affaires extérieures, c'est de partir inflexiblement de certaines idées fixes qui ont fait leur temps. A chaque époque appartiennent ses difficultés, les caractères, les inci-
i Voyez mon LouU XIT, t. 3 à S.
dents qui lui sout propres. Ainsi, la lutte de la France contre la maison d'Autriche s'était épuisée sous Louis XIV; pleine de force sous Chades-Quint et François 1", elle était allée constamment en progrès pendant la Ligue jusqu'à Richelieu. Depuis cette époque elle déclinait et tombait en faiblesse. Au commencement du règne de Louis XV, l'Autriche n'est plus une puissance capable d'absorber l'attention diplomatique de la France ; en cessant d'être redouta' ble, elle peut devenir puissamment utile au développement de PinOuence germanique, indispensable au cabinet de Versailles; pourquoi ne points'en rapprocher, surtout contre le roi de Prusse qui remue incessamment l'Allemagne? La France et l'Autriche se tenant la main peuvent rester en déûnilive maîtresses de la poix ou de la guerre sur le continent. M. de Kaunitz a été chargé de faire ces ouvertures au congrès d'Aix-la-Chapelle; Marie-Thérèse tend la main à Louis XV, elle indique déjà même lo possibilité d'une alliance de famille*.
Le partisan le pins actif, le plus éclairé de cette alliance simple, naturelle avec l'Autriche, cefutTabbé de Bernis, l'un des hommes les plus éclairés, les plus ingénieux de tout le corps diplomatique. L'abbé de
' Les leltres de Louis XV k l'impératrice Marie-Thérèse après le congrès sont esseDtieUeraentbienveiUuntcs el semblent prépiirer l'ailiince intime des deux couri de Versailles et de Vienue.
ALLIANCE AVEC l'aUTRICHE (1749-1764). 5
BerDÎs appartenait à une illustre et pauvre noblesse de la Montagne \ en possession de la seigneurie de Saint-Marcel en TÂrdèche; d'abord abbé, comte de Lyon, le noble chapitre aux douze quartiers purs et francs , il n'y siégea que peu ; homme aux gracieuses manières, abbé de cour, il vint à Versailles, et y commença sa vie mondaine de petits vers et de poésie; son esprit tout sensualiste chanta les grâces, Tamour, et cette mollesse si douce que Tabbé de Chaulieu avait célébrée lorsquMl se couronnait de roses dans les bosquets de lilas et de chèvrefeuilles chez la duchesse du Maine. Courtisan assidu de madame de Pompadour, Tabbé de Bernis plut à la royale favorite qui rattacha en qualité de poëte à sa personne; il fut de tous les petits soupers, des nuits galantes et féeriques de Choisy ^, et là on put remarquer, au milieu de vives saillies, la manière ingénieuse et large dont il traitait les questions politiques. Il fut dès lors désigné pour Fambassade de Venise, fort difGcile alors,
* François-Joachim de Pierres de Bernis était né le 22 mai 1715. J'en ai déjà parlé, çhap. XJI, t. 2.
> C'est dans les petits soupers de Choisy que Bernis improvisait des vers pour madame de Pompadour; en voici quelques uns :
Sai8-ta pourquoi ce vin brillant,
Dés que la nain Fagite, Comme un éclair étincelant
Vole et le précipite ?
En yain Baccbus dans le flacon
Retient TAmour rebelle, L'Amour sort toujours de prison
Sous la main d'une belle.
Ab ! que j'aime à voir Lucile, Quand s'éveillant le matin, D'un sommeil doux et tranquille.
L'effet paraît sur son teint ; Ses yeux s'ouvrant à l'aurore Brillent d'un éclat nouveau; De sa bouche que j'adore Le corail paraît plus beau.
et ses dépècbes eoiistateiit toiilu l'tiabiletr de sa conduite. Vuiiîse était comme un leiraln neutre sur lequel venait s'agiter la grainJe di|j|'iinritie, et le [ireniier mémoire rédigé par i'alibô de Bei'nis sur la nécessité d'un rapprochement avec l'Aiiti'iclie est préoisément daté de Venise ; A développe celle pensée Irè* juste , 1res exacte : « Qu'il n'y a désormais d'ennemie réelle de la France que l'Angleterre; que pour vaincre la puissance britannique, il faut que tous les efforts se portent vers la marine, et qu'il n'y aura possibilités d'arriver à ce but qu'en s'assurant une paix effectiw sur le continent par nne alliance l'orte et durable; la Prusse passait à l'Angleterre, il fallait donc se rattacher l'Autriche, u Ce mémoire avait singulièrement frappé Louis XV; ijue ne pourrait faire la France pour sa marine, lorscju'elle serait dehors de toute inquiétude sur le continent? Supposez avec cela l'itilime alliance det'Espague, et l'on pourrait avantageusement lutter contre la Grande-Bretagne sur l'Océan et dans tes colonies. Au retour de son ambassade de Venise, l'abbé de Bernis fut élevé à lu plus haute faveur; un l'admit dans les plus petileit intimités; madame de l'ompadour , si éminemment éclairée, le présenta comme un candidat désigné pour te département des affaires étrangères; il en reçut bientôt le portefeuille, afin de réaliser la pensée de t'uttiance autricliienne et d'opposer ce contre-poids à l'inlluenceque prenait successivement la Grande-Bretagne sur te continent.
l'abbé de BERNIS. — M. DE CHOlSfiUL (1749-1754). 7
A côté de Tabbé de Bernis, et comme son ami et son confident le plus zélé, s'élevait un homme d'état qui devait mettre en pratique le principe de Talliance autrichienne ; Etienne-François, duc de Choiseul ' , connu dans sa jeunesse sous le nom de comte deStainville, voué d'abord aux armes , était déjà ma^* réchal de camp lorsqu'il vint en admirateur se mettre aux pieds de madame de Pompadour, qui distingua bientôt en lui une certaine aptitude d'affaires et une grande activité d'esprit; il fut désigné dès lors pour l'ambassade de Rome, poste fort délicat au milieu des luîtes religieuses du jansénisme^ et telle fut la dextérité de sa conduite qu'il vécut à Rome presque le confident du pape Benoit XIV. Fort instruit dans les diverses branches du droit public de l'Europe, le ducde Choiseul appartenait essentiellement aux opi^ nions philosophiques qui dominaient déjà la société; sa femme, de la famille des Gontaut, ouvrait son salon aux poètes, aux savants, aux prosateurs qui commen* çaient pour elle ce système d'adulation sans dignité dont Voltaire avait donné l'exemple dans ses rapports avec le duc de Richelieu. De Rome, M. le duc de Choiseul fut envoyé à Vienne par l'abbé de Bernis, et ce fut d'après les instructions spéciales de Versailles qu'il jeta les bases de celte alliance autrichienne qui devint le premier principe de la diplo-
^ M^ de Choiseul était né le 28 juin 1719.
matie frsDçsise de la fin du règae de Louis XV jus- <]u'au commencement de celui de Loois XVI.
Marie-TIiérêse avait envisagé toute la portée de cette alliance; jugeant bien sa position réelle, elle voyait qu'il lui restait peu de chose à démôler avec la France ; elle ne loucliait à ce royaume que par les Pays-Bas, que tôt ou tard elle devrait lui céder; ses craintes n'étaient plus là, mais du côté de la Prusse et de la Russie qui la menaçaient bien autrement. Frédéric 11 avec son activité insatiable avait arraché la Silésie h l'empire ; ne pouvait-on pas reconquérir cette province si fertile, si largement peuplée? La France mécontente de la Prusse devait seconder Marie - Thérèse ; les deux cabinets de Vienne et de Paris, unis ensemble, devaient dominer le continent et décider à leur gré la paix ou la guerre. Si l'impératrice reprenant la Silésie, s'agrandissait aux dépens de la Prusse en Pologne, elle pourrait céder à la France en échange les Pays-Bas autrichiens, fief coûteux et très éloigné '. C'est ce projet si nettement tracé que l'impératrice Ma rie -Thérèse développa dans 811 correspondance aulograpiie avec Louis XV et même avec madame de Pompadour. Tôt ou lard Frédéric H devait s'entendre avec la Russie ; il était déjà
' Ain»i la rive gauche du Rhin, k-s Pays-lins aulricliiens, voilï ti que le dëveloppemenl du sfulème de Richelieu et de Louis XIV au nil donné it la France.
SITÛATlOHDEt ANGLETERRE (1749 ITÔ-i).
l'ollié de l'Angleterre, qu'opposer donc à celte ligue naissante? Les forces réunies de rAulriche et de la France , et ce n'était pas trop. Tel fut le sens des dépêches du duc de Choiseiil pendant son ambassade à Vienne ; l'abbé de Bernis le seconda parfaitement; le vœu de Marie-Thérèse fut désormais de changer cette alliance, jusque-là défensive, en une alliance offensive et militaire j ce fut la seconde période de la négociation.
Le traité d'Âii-la-Chapelle avait très mal été accueilli par l'opinion publique en Angleterre; on le proclamait l'œuvre d'un ministre incapable: comment la Grande-Bretagne, après tant de sacriûces et de peines, avait-elle consenti à restituer toutes les colonies conquises? Le seul motif qui pouvait consoler la nation de ce qu'elle appelait un traité déshonorant, c'est qu'il ne lui paraissait qu'une simple trêve, facile à rompre; mille prétextes de reprendre les hostilités pouvaient surgir du milieu même des négociations. Il s'élevait alors au sein du parti opposant des communes une intelligence haute, ferme, décidée et surlout profondément ennemie de la France. Williams Pilt , qui plus lard fut promu comte de Chatam, était arrivé, par son mérite, d'une position modeste au faite d'une vie politique éclalontc '. Envoyé parle bourg de Old-Sarum au
' Will^iii
, né à WestuiiDSlcr le là iiovenil>rc 1708, i
parlemeiil, il fit une vive ()p|)ORilion on t-oinle de Walpoole, au système politique duquel ni les engagenients ni les promesses ne purent l'allaeliei', et sa popularité détint ai grande que la ducUesse deMalborougli, si patriotique, lui légua 20,000 livres sterling comme un hommage. Après avoir soutenu, mais faiblement, le ministère du comte de Granville(lurd Carteret) , Pitl se lia loyalement à l'administration du duc de iNewcaslIe, qui prit les aflaires au moment de la réaction qui suivit la paix d'Aix-la-OIiapelle. Nul n^avait plus que lui la haine de la France , il 1^ poussait jusqu'à Texaltation, et dans son poste de vice-chaneelier de l'Irlande il ne s'occupa que d'un seul olijot : préparer les circonsliinces de manière à rendre la guerre inévitable. Le parti des StuartB avait été brisé en Angleterre par les plus sanglantes exécutions; le duc de Cumberland avait mérité le titre déboucher pour ses implacables poursuites contre les jacobiles; il ne pouvait plus être question du prince Éduuard ; et d'ailleurs l'héroïque prince s'était lui-même condamné à une vie retirée, comme s'il eût porté encore l'empreinte des liens qu'on avait imposés dans la latale nuit de l'Opcra. Lesjacobites, comme tous les partis accablés, n'avaient plus pour eux que les eiianls d'exaltation et l'Iiymne
mença ses Études à Eton el les termina au collège de la Trinité, a
SITUATION DE L'ANGLETERRE
des martyrs; leurs ballades célébraient encore Flora Maedonald, Tangedu prince, mais Charles-Edouard ne pouvait même plus trouver le nid de mousse eomme le coq de bruyère ^ La maison de Hanovre, en pleine possession du pouvoir, allait s'abandonner à ses intérêts du continent, et de la était née Talliance intime de T Angleterre et de la Prusse ; le cabinet de Londres visait à s'emparer d'une certaine prépondé-? rance en Germanie ; il avait les yeux fixés sur la Prusse comme la maison de Bourbon sur TAulricbe, La lutte continentale devait s'engager sur ce nouveau terrain : Hanovre, Prusse, Brunswick devaient réunir leurs blasons comme leurs armes!
Frédéric 11, le rusé souverain, qui menait simultanément tant d'intrigues diverses, n'avait au fond qu'une seule forte pensée, l'alliance avec l'Angleterre; ce n'était pas seulement sympathie de mai-
* The lameni of Flora Macdonald,
n Au milieu de ces monts où la bruyère est si verte, et sur une roche qui s'avance dans la mer, la belle et jeune Flora était assise, solitaire et soupirant; la rosée mouillait son plaid, les larmes ses jeux. Elle regardait un esquif que les vents faisaient pencher sur la vague, tel qu'un des oiseaux de l'Océan. Elle le voyait se perdre peu à peu dans le lointain ; elle soupirait et chantait : « Adieu à celui que je ne reverrai plus ! adieu à mon jeune et brave héros ! adieu à celui que je ne reverrai plus! Le coq de bruyère qui vit sur la crête de Ben- Cormal, trouve un doux nid de mousse oh il peut dormir ; l'aigle qui plane sur les rochers de Clan>Ranald peut y braver dans son aire la vaine menace des chasseurs. Le pélican se
SOU et d'orifjine commune, il y avait encore un inlérèt porfailemenl raisonné : en quoi l'Angleterre pouvuil-elle toucher la Frusse? La monarcliie de Frédéric était à l'abri de ses coups, et en échange I Angleterre lui donnait des subsides et un facile écoulement de ses produits. Si Frédéric II s'étoit un moment uni à la France, c'est qu'il avait pris nos soldats comme simples auxiliaires de ses desseins; une fois la Silésle conquise, il était revenu à son alliance naturelle avec la Grande-Bretagne; elle s'était laite toute seule. Les intérêts prolestants s'éluient retrouvés; les négociations qui s'entamèrent alors à Berlin donnèrent nne grand sanction à ralliance anglo-prussienne qui depuis s'est toujours maintenue; les deux nations parurent constamment sur de communs champs de bataille; ces intérêts simultanés datent de loin dans l'histoire; le parlement ne
repose sur le rescif du rivage, cl le ci d« mers; raais hëlaal il esl (pielqu'im dont je déplore le sorl cruel, qui n'a ni maison ni toit dans sod propre paya! La lutte esl finie, et notre nom a eessé d'être : il ne reste plus que douleur pour l'Ecosse el pour noi I Le bouclier est arrache au bras du juste, le casque est brisé sur le front du brave, la clayniore va se rouiller à jamais dans l'obscurité, mais le glaive de l'esclave étranger est rouge de noire sang ; les fers du coursier, les éperons de l 'orgueilleux cavalier ont foulé les plumes de la toque bleue. Pourquoi la foudre dort-elle dans le sciu des nuages pendant que la tyrannie se plonge dans le sang des Milles? Adieu, mon jeune héros, mon hrave cl aimable prince, la couronne de tes pères est enlevée h ton front. ••
l'alliance anglo puussifkne (1749-1754). 13
refusa jamais des subsides à la Prusse, il considérait cetle forte armée comme à la solde de TAngleterre. Frédéric continuait néanmoins ses perpétuelles négociations de droite et de gauche. Rien ne pouvait se comparer à Tactivité de ce merveilleux instinct qui avait deviné toutes les vanités, toutes les faiblesses; en France, il caressait le parti philosophique, tout puissant alors; il savait qu^un de ses petits billets écrits à Voltaire, colporté , répandu avec orgueil, lui faisait des partisans dans l'association encyclopédique, maîtresse de Topinion ^ . En Angleterre l'intérêt protestant faisait sa popularité; il n^y avait pas de ministre du saint Évangile qui ne se crût intéressé à soutenir Frédéric de Prusse, le protecteur de la religion réformée en Allemagne. Frédéric II s'était même créé un parti puissant à Saint-Pétersbourg; sa correspondance avec le grand duc Pierre Ulrich Gottorp avait excité dans Tâme de l'héritier présomptif de la czarine Elisabeth une vive et profonde admiration. Le roi de Prusse était donc le monarque le plus
^ Aussi Voltaire toujours reconnaissant lui écrit :
Mail TOUS ayei aux champs de Mars Ce que yaut un homme d'esprit
Fait connaître à toute la terre Qui conduit une bonne armée.
Que ce dieu qui préside aux arts „ ^ . j. •• x ji. .
bt maure diL l'm de 1. guerre. P'*»»" *»° "»" P*"?"»''
Il combme avec prud'homie,
Cest peu d'ayoir, par maint écrit. Avec ardeur il entreprend ;
Étendu votre renommée ; Jamais sot ne fut conquérant,
L'Autriche A ses dépens apprit Et pour yaincre il faut du génie.
travailleur, le plus fortement préoccupé de sa destinée politique qu'il avait déjà lanl grandie I
La Russie n'avait pris qu'une part très indirecte aux Iransactions qui avaient prépari; le traité d'Aixla-Cliapelle ; elle n'y était môme intervenue que pour régler les intérêts exclusivement polonais. Depuis, elles'élail repliée sur elle-même à cause de quelques déchirements intérieurs; la czarîne Klisabetli avait à combattre des partis menaçants et les conspirations des vieux Russes. C'est elle qui appela comme son Iiéritier le prince Pierre-lleiirideHolstcin', qui fut n Saint- Pétersbourg le chef du parti allemand el prussien; chez le grand-duc, l'ainitié pour Frédéric devint tnie véritable frénésie; et le roi de Prusse, qui savait les antipathies d'Elisabeth pour son système, invitait secrètement le grand-duc à saisir la couronne. Cette conspiration de tous les jours avait neutralisé en Russie les efforts de rAn[;leterre qui offrait une alliance intime et des subsides au cabinet de Saint- Pétersbourg, comme elle en avait donné à la Prusse. Elisabeth était instruite par la voie de Vienne et de Versailles de toutes les menées de Frédéric 11 avec le
■ CbRrles-PieneUlrichiné le Si férrier IT!9, était iils de Chcries- Frëdéric, duc de Holsicin-Gotlorp, et d'Anne Pétrowna, fiUe aînée de Pierre le Grand et de Catherine. Il fat proclamé grand-duc de Russie te 1S novembre 174!, après avoir embrassé In religion grecque, et reconnu par l'impératrice Élisabetli, sa tante, pour Eon succeiKtir,
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t enfin
deux puissances espéraient e déterminer Elisabeth à soutenir une alliance ofl'ensive et défensive : « Pourquoi se refuserail-elle aux offres de la France ; on voulait briser sa couronne, et dans ce dessein Frédéric agissait de concert avec le grand-duc; y avait-il à hésiter? h Indépendamment de l'amhassade régulière confiée au chevalier de Douglas, on envoya n Saint-Pétersbourg, et comme agent secret, un personnai^e mystérieux et d'une remarquable habileté, le chevalier d'Kon de Beaumont ', qui pendant son séjour en Angleterre avait été parfaitenicnl renseigne sur les menées du parti prussien et anglais en Russie; on commençait à concevoir en Europe une forte opinion de l'armée russe, de sa fermeté dans les combats, de son inflexible discipline ; il était urgent pour la France de n'avoir point à tes combattre dans une guerre d'Allemagne ; Il paraissaitd'une haute habileté et d'un succès immanquable d'environner Frédéric d'une triple armée surson flanc, en face et sur ses derrières ; les Autrichiens, les Français et les Russes se coaliseraient pour faire disparaître cette monarchie turbulente qui compromel-
• Cfaaries d'Éon de Bi'aumoiit, aé à Tonnerre le 5 ociobre 1728, fut bnplisé le 7 du même mois à l'église de Notre-Dame de cette ïillé. Louis de Beaumont, son père, avocat au parlement, était conleillcr du rui el subdéli^gué de l'inlemlancc de la gL'néralilé de Parti. On De peut douter aiijourd'liui par les pièces a itlhcn tiques que le chevalier d'Eon ne fi'lt un homme.
tail In séeurilé de l'Europe. De toute mnniêre, la Russie allait jouer désormais un grand rôle dans les transacllons : une fois déjà sesarmces étaient apparues en Allemagne, elles nllaiont s'y montrer encore dans une guerre générale. Les dépêches du chevalier de Douglas et de >I. d'Éou de Beaumont annonçaient avec joiu que l'impératrice Elisabeth avait manifesté les plus vives sympathies pour la France. Le czarewiclh Pierre, enthousiaste de Frédéric ', restait seul fermement Prussien, et il ne s'agissait plus que de briser son pouvoir ou d'amoindrir au moins son indu ence.
Une des pensées qu'avait conçues le génie de Pitt dansses haines contre la France,c'élait celle d'une ligue des puissances protestantes contre la maison de Bourbon pour comballre et détruire l'association catholique des trois maisons de France , d'Espagne et de Noples. On ne pouvait compter complètement sur la Russie, ■nais la Prusse était ralliée au système protestant et ansi mainlenant on parvenait à faire partager les niénies idées aus Etats-Généraux de Hollande, à la Suède , au Daneraarck , il se formerait une sorte d'alliance religieuse et protestante contre la France, que l'Europe considérait comme le centre et le foyer des opinions catholiques. Celle première hase d'une con-
' C'est ce qui explique le bnisque cbaugement de politique, si le cur Pierre 111, en faveiir de Frédévic de Prusse.
l'ancletkrre et le coktinrnt (I749-1754). W
fédération du nord paraissaitd'aulant plus essciiiîelte àPittqu'il était parfailement instruit des négociations qui se poursuivaient pour la France à Vienne auprès de Marie-Tliérèse, afin d'obtenir une alliance politique qui plus lard se changerait peut-être en alliance de famille. Le plan de l'Angleterre dut être développéà Berlin, à Stockholm, àLaHaye,à Copenhague, et partout elle offrit des subsides en échange d'un contingent de troupes. Sa démarche ne réussit coDiplélement qu'auprès de Frédéric 11; des obstacles furent habilement soulevés par la diplomatie française, et son influence se montra une fois encore à Pétersbourg, à Copenhague et à La Haye.
Les États-Généraux avaient, il est vrai, des sympathies anglaises et plus spécialement encore protestantes; autant ils se pressaient autour du prince d'Orange, autant ils avaient haine de la maison de Bourbon ; si donc ils n'avaient consulté que leurs sentiments personnels , l'Angleterre aurait trouvé dans le slatboudérat aussi bien que dans les États euxmêmes un appui ferme et dévoué. Mais il y avait déjà des antécédents capables d'inspirer des craintes aux Hollandais : qui avait supporté tout le poids de la dernière guerre terminée à Aix-la-Chapelle? N'était-ce pas ta Hollande? elle lui avait coulé presque une armée permanente et 40 millions de florins j il ne convenait pas à cette république de marchands qui ne grandissait que par la neutralité de se jeter m. i
dans (le nouveaux hasards; elle n'aimait pas ta maison de Bourbon, l'image deLouia XIV pesait douloureusement à ses souvenirs , elle conservait au plus haut point ses sympathies pour les idées de la réforme; mais ce n'était pas un motif suffisant pour jeter les riches comptoirs de La Haye et d'Amsterdam dans les périls d'une campagne; il suffisait de deuxjournées pour porter le camp français de la Flandre sur les Pays-Bas, et l'on ne voulait pas s'exposer à une nouvelle invasion. C'est en partant de ces idées que les États-Généraux déclarèrent : <i Qu'ils ne voulaient en rien accepter une guerre active proposée par l'Angleterre; au cas où il y aurait hostilité entre les grands cabinets, ils se proclamaient neutres d'avance avec la volonté ferme de faire respecter partout leur pavillon. » Cette assurance fut réitérée au marquis de Fénelon, ambassadeur de France à La Haye, qui en fait le sujet de ses dépêches '.
Si la plus étroite intimité avait toujours existé par des sympathies religieuses et politiques entre les cabinets de Londres et de La Haye, celte intimité devait être plus vive encore entre la maison de Daneniarck et celle d'Anfjteterre. La reine Anne n'avait-elle pas épousé un prince danois ? Depuis l'avénemenl de la maisou do Haniivre, d'autres liens de parenté s'é-
> La corre^Kiiiilanpe du marquis de Fénelon est peut-être la plus curieuse et la plus toiuplètc aux affnirss ëlrangiTes.
taieot renouvelés psr ua mélange de blasons et de races, et pourtant le Danemarck se refusait à suivre le |}laa de Pilt dans une alliance offensive contre la France. Plusieurs causes existaient de ce refus , et ces causes, sans se rattacher aux motifs qui déleroiiuaient la Hollande à garder la neutralité, devaient néanmoins aboutir au même résultat. D'abord les Danois n'aimaient pas les Anglais :y avait-il vieille haine encore des Saxons contre les Normands depuis 1» conquête? ou bien était-ce une rivalité maritime? car les Danois étaient excellents matelots ; leur marine pouvait rivaliser aveu celle de l'Angleterre de vaisseau à vaisseau ; leur droit public différa itcssentiellement du droit maritime de laGrande- Bretagne : ils proclamaient que te pavillon couvrait la uiarcbandise en proscrivant le droit de visite , tandis que les Anglais combattaient cette doctrine à coups de canon. Or, la France, qui mettait le plus grand pris à obtenir de bonnes relations diplomatiques avec les Danois, parce qu'ils pouvaient lui être d'une grande utilité pour le commerce en cas de guerre, exaltait le sentiment patriotique des Danois contre te droit de visite.
La position diplomatique de la Suède s'était bien modifiée relativement à la France, autreluîs son alliée puissante et Qdèle; les Suédois étaient appelés les Français du nord ; soit que depuis Charles X.li la décadence de la Suède, rapide, invariable, eiitaflaibli
rimportaiice de ses rapports, soit que des intérâts nouveaux eussent niodiûé ses anciennes reiallous , la cour de Stockholm s'était tournée du côté de la Russie, et déjà même elle tendait la main aux subsides de TAngleterre ; sa prédilection pour la France s'était refroidie , et d'ailleurs elle ne pouvait plus peser du même poids dans la balance européenne. La ^uèdc, si souvent apparue sur le cbanip de bataille germanique, se liait ainsi à la grande puissance allemande et faisait partie de la coniédéralion. On pouvait dire que la Prusse Tavait remplacée dans cette liaute mission de protéger le parti protestant en Allemagne. Désormais le rôle de la Suède , devenu en quelque sorte purement maritime , devait se résumer en une neutralité marcbande. Les Danois et les Suédois, dans une guerre générole, s'empareraient du commerce des neutres pour faire respecter leur pavillon. La seule préoccupation territoriale de la Suède était de défendre laPoméranie et la Finlande , l'une convoitée par la Prusse, l'autre par la Russie. Telle était au nord la situation des cabinets que Pitt voulait liguer contre la maison de Bourbon , étendant son réseau sur le midi de l'Europe par la triple souveraineté de France, d'Espagne et de Naplcs. Don Ferdinand VI , lils et successeur de Philippe V, avait cbercbé à maintenir la paix dans ses états des Deux-Mondes, en tenant une juste balance entre la France et l'Angleterrej comme il avait de grands maux à répa-
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rer, il désirait le maintien de la paix, et c'est par là qu'il faut expliquer sa facilité extrême à renouveler après le congrès d'Aix-la-Chapelle la convention de VAssiento pour la traite des nègres avec la Grande- Bretagne. Le ministère anglais voulait essayer quelques nouveaux rapprochements , mais les liens de famille s'étaient réveillés parmi tous les membres de I4 maison de Bourbon , et ici commence l'active correspondance diplomatique de la France qui, prévoyant l'inévitable choc de la guerre générale , invite le roi Ferdinand VI à préparer sa marine, à multiplier le nombre de ses vaisseaux : a 11 faut grandir les ressources navales. A Âix- la-Chapelle , il n'a été signé qu'une véritable trêve; si la guerre éclate elle sera et deviendra surtout maritime ; dans ce conflit, l'Espagne ne peut rester seule, isolée; la France ellemême ne peut essayer une lutte contre l'Angleterre qu'avec le concours de l'Espagne. Eh bien , il faut armer simultanément; il ne s'agit pas encore de la guerre, mais de s'y préparer. » Ces paroles étaient répétées par l'ambassadeur *, et, à la suite de cette correspondance , les armements se développent dans de très larges proportions à Cadix, à Saint-Sébastien,
^ C'est à partir de cette époque surtout qu*il se fait un échange de cordons bleus et de grandesses entre la cour de France et d'Espagne ; il y avait plus de politique qu'on ne croit dans ces liens qui semblaient purement honorifiques.
h la Coi'ogne, à Barcelunnc ; TA nf^leterre les surveille; la diplomatie vient d'apprendre que par des slipu- Istions écrites la France sVst engagée à faire restituer Pile de Minorqiie et Gibraltar à TEspagnc; elle fait des remontrances au cahinel de Madrid; déjà même elle le menace d'une guerre s'il ne s'explique sur CCS liens intimes, sur ces menées sourdes qui le lient à la France.
Telle était donc la position des deux grands éta(s ntarilimes qui , avec sept cents lîeues de grandes côtes, pouvaient résister à l'Anglelerre, Le cabinet de Londres comprit dès lors qu'il lui fallait prendre position dans la Péninsule. Après la mort de Jean V, Joseph, qui portait du sanjjaulricbien dans les veines, recueillit le sceptre du Portugal^; sa femme était cette jeune infante élevée à Versailles et qui, bannie comme une pauvre répudiée à huit ans, avait gardé haine A la France; ce lut elle qui porta Joseph à concéder de grands privilèges commerciaux aux Anglais en établissant surtout un protectorat politique de l'Angleterre sur le Portugal. Elle était aidée dans re projet par un ministre, le marquis de Pombal , homme habile, aux idées avancées et encyclopédiques, mais dont les principes ûreiit la ruine et la chute de la
' JeaD Y mourut le 31 juillet ITâO,
* Joseph, né le 6 juin 1714, eut pour mère Mnri^
d'Autriche , deiixième fille de l'empereur Léopnld, maritic k J en 1703.
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nalionalilé portugaise. Rien n'est plus déplmable pour UD pays que ces hommes aus idées générales qui, sous prétexte de sentiments philosophiques et généreux, tuent l'esprit et les mœurs particulières d'une nation. En règle politique , toute réforme atténue la force d'un état; Il n'y a d'énergie que dans ce qui laisse à un peuple une certaine spontanéité d'habitude; quand on prend un pays dans le passage d'une civilisation à une autre, ou de ce qu'on appelle un progrés philosophique, soyez sur que c'est son instant de faiblesse. Ainsi fut le gouvernement du marquis de Poinbat pour le Portugal. Don Sébastien JosephCarvolho, marquis de Pomhal ', était issu d'une pauvre famille de genlilstiommes de la province antique de Coïmbre ; garde du palais du roi Jean V, il y Qt sa fortune comme tout ce qui porte une belle tête, un corps majestueux , aux gardes du roi dans le pays chaud de l'Espagne; désigné pour des postes diplo niatiques , il occupa tour à tour l'ambassade de Londres, celle de Vienne, et fut enlin élevé au poste de secrclaire d'état des affaires étrangères h Lisbonne. Lié avec tout le parti philosophique, le marquis de Pombal, au lieu de s'animer des grandeurs de la patrie, du mouvement qui pouvait assurer au Portugal une grande destinée, ne se préoccupa que de deux
' Le mirquis de Pombal, né ea 1699 à Sonra, bourg dans U riloîre de Coïmbre, était &ls d'Emmanuel Carvallio, geatilhomr
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questions passionnées : rabaissement de la liaute noblesse et l'abolition des privilèges du clergé avec l'expulsion (Jes jésuites; les efforts qu'il fil dans ce jour reçurent les applaudissements de toute l'école encyclopédique ; mais le ministre, énervant la force native du Portugal, le livrait à l'influence anglaise, la puissance peut-être qui sait le mieux exploiter les idées piiilosophlqucs et libérales au profit de son système de prépondérance, Lisbonne venait d'éprouver ce funèbre tremblement de terre qui jeta la ruine et la mort au milieu des populations éperdues. L'Angleterre, qui profite de tout, couvrit le Tage de flottes qui portèrent des vivres et des marchandises aux malheureux habitants, et Porto vit s'établir toute une colonie anglaise qui vint exploiter ses vins généreux; le cabinet britannique avait donné ordre à des agents de prendre pied dans la Péninsule, et, au cas d'une guerre imminente avec rEspague,il offrait un corps auxiliaire qui agirait de concert avec les Portugais,
En Italie, la maison de Bourbon s'était considérablement agrandie par le traité d'Aix-la-Chapelle ; Naples n'était plus alors le seul domaine qni lui fût échu dans les grands luts du partage ; elle y possédait encore Parme, Guastalla; elle espérait la Toscane; le roi de Naples, don Carlos, avait déployé une certaine énergie de caractère; il avait vu que la marine était l'arme puissante d'une guerre nouvelle, et fious son impulsion Naples armait ses flottes comme
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l'Espagne; on todiûait le mole, on sureliuigcoit de canons les belles iles de Capréc, heau célacù de verdure, et Ischia que caressenl les eaux du golfe; Naples pouvait alors melire en nier dix vaisseaux de baul bord que des ofiiciers français ou espagnols commanderaienl en cas de guerre. Vunisc et Gènes, les deux républiques qui avaient survécu à cette grande ruine de la vieille Italie, marcbaieni également à la décadence; Venise ressemblait à ces palais de Florence et de Pise, et sa Piazetta du xiv' siècle était comme une de ces courtisanes au déclin, parée des vêtements usés des joui-s de sa splendeur ; Gènes comme Livouine, ville trop juive, trop commerçante pour rester longtemps libre et indépendante, ne vivait que de la protection des grands étals, de cette balance européenne qui ne permettait pas à une nation de détruire à son profit un état inférieur en force; l'agrundissenicnt des uns aurait donné trop de jalousie aux antres, et l'équilibre européen se balançait ainsi par une protection accordée aux faibles parla jalousie des forts.
La puissance qui exerçait le plus baut pouvoir eu Italie, la maison de Savoie, était plus spécialement ménagée par la France; elle avait été partie intervenante dans le traité d'Aix~lu-Cbapelle; le cabinet de Versailles s'était aperçu de tous les dangers d'une séparation de la maison de Savoie, et lors de ta dernière guerre, l'armée savoyarde, unie aux Aulri-
chiens, éLait venne jusque guus les inuis de Toulon : une telle cirronstance ne devait plus se reproduire ; b France, plutôt que de la subir, devait se ratlacher par tous les Mens cette puissance des Alpes, qui seuiblaitse promettre dans le Midi les destinées et l'nmbition que la Prusse avait déployées dans le Nord. Non seulement on proposait à Versailles la possibilité d^une alliance de famille, mais encore le cabinet avait résolu d'éviter le moindre incident, la plus petite dispute avec la cour de Turin; l'on vit cette sollicilude dans une circonstance bien petite en ellemême, l'arrestation de mandrin, le bardi contrebandier, sur le territoire sarde. En temps ordinaire, une simple explication verbale eut sui'C ; les principes généraux de l'extradition devaient prévaloir; on alla plus loin; Fambassadeur de France à Turin l'ut cliargé au nom du roi de (aire des excuses oîUcielles au roi de Sardaigne ' sur cette violation de territoire; une noie fui rédigée et ses termes furent d'une
' Discours de M. te comte de Noatllet au roi de Sardaigne.
* Le roi mon maître se devait à Jui-mëme le désaveu qu'il a fait de ce qui s'esl passé sur le territoire de Votre Majesté, et le soin qu'il a pris de faire punir les cimpables.
>< Les sentimenU qu'il a loujourB eus pour k persiHine de Votre Majesté ne lui ont pas permis de se borner à une attention qui ne pouvait Mtisfaire que la justice ; il a voulu que celte circonstance Kryit ï resserrer les liens de l'amitié qui ne l'ui
I précision et d'une netteté bien cupables de rallacber à Patliance française le chef de la maison de Savoie. Au milieu même de ce grand lieurtemenl de doctrines , et d'intérêts européens, la papauté possédait sous la r liare un esprit des plus émiiients, Prosper Lamber- \ tini, de race bolonaise , si célèbre sous le nom de Benoît XIV ' . Ce n'était plus ici un pauvre prêtre, simple d'esprit et sans fermeté de caractère ; Lambertini possédait une des intelligences tes plus vastes, les plus éclairées de l'univers catholique; l'ami de Montfaucon , de Muratori , l'homme qui possédait Virgile (Kir cœtir et récitait tous les beaux vers du Dante, de l'Arioste et du Tasse, était un esprit démérite et de haute portée , plein d'une foi vive et d'un catho- I licisme. ardent. Benoit XIV semblait être le pape l du xviii" siècle avant Ganganelli; il se ployait sans r résister jamais que dans les sérieuses cîrcnnslances* c'est à lui que Voltaire adressait son Mahomet ', t «t lorsqu'il s'agit de prononcer sur la valeur de
Votre MijeHé rpie ceux du sang. Je viens de sa part lui en porter le témoignage )e plus solennel.
< Rien n'csl plus honorable pour moi que d'eiécuter cet ordre dicté par le cœur du roi mon maître, el d'assurer Votre Majeslé que votre iinilté lui sera toujours chère et précieuse, s
■ Prosper Lamlierlini, né à Bologne, le 31 mars IG7&, d'une famille illustre, fui créé cardinal en I72R, arcbevêque de Bologne en 1731, et élu pape le 17 août 1740.
' Volttire avait la prétention d'écrire au pape en italien, comme
la bulle Unigmitus , Benoit XIV n'hésita pas à rendre cette exécution si facile que Louis XV lui écrivit une lettre autographe de remerciments pour avoir mis ainsi un aux troubles de l'église de France. Ce succès fut dû spécialement à l'Iiabileté du cardinal de Tencin que Benoit XIV honorait d'une amitié particulière; car vif , enjoué, le pape avait des amis, des serviteurs qui lui étaient dévoués comme au meilleur des maîtres. Une remarque qui doit ici prendre place , c'est que sous celle impression générale de lu philosophie la papauté elle-même, celle inflexible puissance du moyen-ùge, subissait quelque aUération: la papauté dons le calhnlicisme, c'est la vérité, la perpétuité ; elle ne peut se tromper, par conséquent elle ne peut faire aucune concession sur un principe qu'elle a posé ; mais il se trouvait précisément que dans le sviii^ siècle deux papes furent exaltés par les encyclopédistes eux-niômcs, Benoit XIV, puisGanganelli ; tous deux furent hauts comme intelligence, comme esprit à ressources, mais ils blessèrent profondément le principe d'inilexibililé du catholicisme en faisant d'incessantes concessions. La politique des papes avait toujours été de garder la plus exacte neutralité, bien
il avait écrit à l» reine ÉlisubctL e homelk Benoît XTV:
H Bcatissimo padrc, n La Saiiiità Vosiru perdoaei'à
I UDgliiis. Il adresse u
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qu'ayant «ne douce (endonce pcinr la France. En cela, ils ne suîvoienl pas seulement l'irrésistible pencliitnt de. l'Église pour le roi très chrétien, son fils aîné, mais ils obéissaient encore a la diplomatie naturelle de Rome; les papes avaient tout à craindre des empereurs d'Allemagne et bien peu de ta Fi-aiice qu'ils méii3{][eaient aussi pour le comtat d'Avignon; quand les rois très chrétiens étaient tiop colères de la conduite des papes, ils saisissaient ce bel oasis jeté au milieu de leur domaine; mais cette saisie était toujours temporaire, car à côté du principe de force se plaçait alors une loi de justice qui dominait la violence des souverains; une protestation du pape suflisait pour arrêter te bras séculier prêt à frapper. L'Europe catholique garantissait le domaine temporel de saint Pierre.
Depuis te commencement du xviii* siècle, deux états paraissaient plus spécialement condanmés à une ruine fatale, à l'inflexibilité de partage; je veux parler de la Pologne et de la Turquie. Ces destinéeslà vienneut de loin, elles se prépurent par les siècles ; mais quand Dieu les indique il faut bien qu'elles s'accomplissent. Par le fait, la Pologne n'était pas libre. Depuis qu'un roi de Saxe portait sa couronne sous la protection de la Russie, y avait-il encore une Pologne?
in£nii fideli, nia iino de' piagigioi
inetlnfe ai capo dctlavcrà reliffione quesla apcrn vonlro il fonilalare
d' uua (al» e barbnra sella. »
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L'ombre d'une chose est souveot prise pour le corps, le faulôuie apparaît lorsque l'être est au sépulcre. Telle était la pauvre Pologne, nul ue pouvait empêcher ses destinées} les Russes s'habituaient à la traverser pour venir en Allemagne ; les Aulrichiens l'avaient entamée; Frédéric U n'attendait qu'un prétexte pour se précipiter sur son territoire ; avec quelques millions d'écus ou de florins , on pouvait au besoin faire naître uae sédition au milieu des diètes à cheval, et ce préte^Lte sufllsait pour justllier l'occupation et la conquête.
La Turquie, moins immédiatement menacée, devait également s'efiacer de l'Europe par la seule marche des temps; elle ue s'était mêlée ni à ses mœurs ni uses habitude!) ; elle avait de larges ports, des goll'es magnifiques , les plus belles îles de la terre, et avec cela les Turcs courbaient sous leur cimeterre des millions de chrétiens impalienls de secouer la domination hautaine d'un vainqueur barbare. La question de la Grèce indépendante allait commencera frapper les esprits; la Russie lui donnerait la première et irrésistible impulsion. Après avoir soumis la Pologne et accompli le partage, onjetteraitaumonde ce tle première idée de l'émancipation de la Grèce ; là se trouvait le prétexte des premières hostilités contre la puissance des Musulmans en Europe. La liberté de la Grèce entraînait nécessairement celle de toutes tes populations conquises par les Turcs au xiv" siècle. La Russie profiterait de cette
généreuse idiie pour l'agrandissement i son territoire et de son influence. L'émancipation des Grecs deviendrait pour le cabinet de Saint-Péters- Ijourg ce que la liberlé des esclaves uoirs fut aux mains de l'Angleterre, un instrument pour le triomphe de sa prépondérance : avec l'émancipation de la Grèce, on préparerait le partage de l'empire turc, comme la liberté des noirs portait avec elte-mêrue la perte de nos colonies.
Duseindecette nouvelle direction diplomatique, des hommes d'état spéciaux surgirent tout à coup comme pour en diriger l'impulsion : Frédéric 1) en Prusse, le grand destructeur de principes; quelques années plus tard, Catherine pour la Russie; Kaunitz pour l'Autriche, le duc de Choiseul pour la France, Pombal pour le Portugal et Aranda pour l'Espagne. Souverains ou ministres, tous appartenaient aux opinions philosophiques ; mais avec celte différence que les uns les exploitaient au proût de leur puissance et les autres leur servaient d'instrument. Pour l'Angleterre, la Russie et la Prusse, les grands principes d'émancipatioD produisaient un accroissement de prépondérance, tandis qu'ils frappaient au cœur la France, l'EspagneetlePortugal, en les privant de leurs colonies, de l'indépendance du pavillon et de leurs privilèges commerciaux.
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L'influence de la marquise de Pompadour venait de s'élever à son plus haut point de grandeur; Louis XV, esprit juste , mais paresseux, aimait à se placer sous
une direclion, el l'intelligence de madame de Poinpadour Pavait vivement frappée. Ce n'était cerlainemenl pas une femme vulgaire; vive, impressionnable, elle disentait néanmoins les questions d'état avec cet instinct de raison et de supériorité qui de vait vivement frapper le roi ; elle avait de la fermeté dans les résolutions, un coup d'œil juste et prompt. Elle savait entourer d'un cbarme indicible les conseils politiques qu'elle donnait ; et , par dessus tout , elle avait cet amour iiiQni des arts, sentiment de tout ce qui pouvait distraire le roi et grandir les nobles destinées de la France.
Madame de Pompadour avait très bien compris que la première condition, quand on veut exercer Tautorité, c'est de grouper autour de soi des capacités dévouées dont on fait la fortune. La disgrâce de M. de Maurepas avait démontré que Louis XV était bien décide à sacriGer môme ses amis à la volonté de la marquise , devenue la source de tout pouvoir et de tout crédit. Les secrétaires d'état devaient bien se convaincre que rien ne se ferait que par son iniluence ; comme elle avait habitué le roi au travail, comme elle préparait ses idées el son esprit, elle devint nalurellement l'arbitre de tout le conseil ; on lovait les yeux vers elle comme vers l'oracle des destinées. Bientôt elle remplit le ministère d'hommes politiques qui lui étaient absolument dévoués : aus. finances, elle avait sacrilié le contrôleur général Orry; intelligence
il ressources, maïs odieux aux masses , pour placer M. lie Machault', esprit supérieur, sortant des intendances, un des corps les plus capables et les plus élevés par ses lumières, M. de Macbaull appartenait un peu aux idées philosopliiques et économistes, et, par conséquent, son esprit de système aurait le courage de lutter contre les difficultés et les obstacles que rimpôt pourrait rencontrer; remarquable administrateur et, d'ailleurs, créature de madame de Pompadour, M, de Machault n'agirait que d'après la volonté de la noble favorite, et c'était nue chose importante, eae les finances alors préoccupaient vivement les esprits.
Durant la guerre, il avait fallu recourir a des ressources exceptionnelles; deux mesures principales avaient augmenté l'impùl et permis de faire face aux dépenses. La première lut ce qu'on appela l'impôt du dixième, levé sur toutes les propriétés, sans distiac-
' Jean-Baptiste Mactiault d'Arnouville, né le 13 déceiabre 1701, était fils du lieutcDant général de police de ee nom. En 1T3S, Machault fui nomme maître des requêtes ; le comte d'Argenson, mlnistre de la guerre, lui lit donner en 174ii l'intendance du Hainaut, qu'il quitta pour remplucer, en 1745, M.Urry au ministère des tioaiices, M. de Uacbault avait d'abord refusé ; Louis XV lui écrivit le 8 octobre 1745 ; " Vos rc|iréscnta lions auj^iuenleut l'eslimE que j'avais pour voua, et me prouvent que vous éles un des plus hounêles liommes de mon royaume, et le plus capuble de bien me servir dans celte plaee ; ainsi tout me confirme dans mou choii, et j'attends de vous «Ile marque de dévouement. «
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tion d'origine; la deuxième fut le décime de guerre, c'est-à-dire qu'en sus de toutes les perceptions il y eut un invariable décime levé sur chaque nature d'impôt et destiné à l'entretien des troupes. Comme la guerre venait de finir par le traité de 4 748, il était naturel que cet impôt cessât V Mais M. deMachault émit dans le conseil Tavis « que s'il fallait alléger le pays par la suppression de petits impôts et réduire l'état militaire à un pied de paix très restreint, il était nécessaire de maintenir le décime pendant quelques années encore, afin de diminuer la dette publique. » Cette extension du dixième pouvait jusqu'à un certain point se motiver; l'impôt seul n'avait pas fourni aux dépenses des dernières campagnes, on avait contracté des emprunts pendant la guerre, pourquoi le décime ne leur serait-il pas appliqué? Si l'impôt sur les propriétés était trop lourd, on pouvait changer le dixième en un vingtième permanent, pris indistinctement sur toutes les terres, et quant au décime entier de toutes les contributions destinées aux dépenses de guerre, il serait maintenu jusqu'à ce que la dette spéciale, contractée pour les campagnes, fut acquittée.
L'esprit ferme et décidé de M. de Machault ne se renferma pas seulement dans ces limites; selon ses
* Ces idées du dixième de guerre ont été renouvelées pendant la révolution française, et aujourd'hui il se perçoit encore.
privilèges antiques , le clergù ne contribuait que par des dons volontaii-es à l'imiiôt général; chaque fois qu'il se rassemblait, il volait une certaine eonlribution levée sur ses revenus, mais à titre gratuit; M. de Macliaull tenta de régulariser cette formule générale, en demandant 7 millions 500 mille livres au clergé pour subvenir aux besoins de Télat '. Celle subvention devait cHre payée en raison de-* million 500 mille livres par an pendant cinq années. L'assemblée générale du clergé, présidée par M. de La Rochefoucauld, aperçut dans cette exigence non seulement un sacrifice en dehors de la nécessité, mais encore ime l'ormnle d'impôt permanent qui menaçait les privilèges de l'église , il fit des remontrances, et s'opposa directement a ce que ce subside fût levé ; M. de Machault, qui appartenait par ses opinions au parti philosophique , n'hésita paâ dès lors à heurter la puissance du clergé en France : il parut sous ses auspices des écrits très curieux , parce qu'ils se ressentent des principes depuis posés par l'école de Mirabeau , il y était dit : « Que la propriété de l'église eslen déSnitive celle de l'état, et qu'elle est seulement administrée par le clergé; w
■ ' Pcndanl la tenue de l'assemblée géoéralc du clergé (juin 1 ISO } les commissaires du roi deiaandi:rcnt une somme de T, ADO, 000 livres pour cinq ans, imposables à raison de 1 ,500,000 livres par chaque année, pour 6trc employés au remboursement des dettes de cet ordre. Le cardinal de Lu Rochefoucauld présidait cette assemblée; il f eut des représentations arrêtées et présentées k Sa Majesté. L'as-
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doctrines bien avancées pour le règne de Louis XV, et qui devaient se développer quelques années plus tard ; elles portaient la première atteinte à la propriété de corps, qu^il fallait toucher d'abord avant d'arriver à la propriété privée. On marchait en effet progressivement vers ces idées; le parti des économistes n^admettait ni établissement de mainmorte ni propriété de corps et de communes; Timpôt et la mobilité des transactions devaient s'étendre à tout. M. de Machault partageait ces principes, et le besoin d^argent pour le trésor les faisait naturellement adopter par le roi et madame de Pompadour. L^éditqui fut rendu quelques années après sur les biens mainmortables fut donc inspiré par Técole économiste. On posa des limites aux dons particuliers que les particuliers pouvaient faire aux églises, aux hospices même; Tautorisation du roi fut imposée comme une nécessité pour légaliser les legs testamentaires ^
Le déparlement de la guerre restait conGéau comte d'Ârgenson qui avait parfaitement secondé le roi dans la dernière campagne. C'est à lui qu'on devait Torga-
semblée s'y plaignait <c de ce que la déclaration attaquait les immunités du clergé, annonçait comme subsides les dons gratuits qu'il avait coutume de faire, tendait à lui faire payer le vingtième, et détruisait l'honneur des ministres de l'église, en les supposant des prévaricateurs dans les départements. »
^ Un édit du mois d'août 1749 défendit tout nouvel établissement de chapitre, collège, séminaire, maison religieuse ou hôpital, sans
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nisalion de l'arméE sur dos hases solides et forlee ; iiii comité de liculenaiils-gént'raus écbiiait le minislrei les avis du muréclial de lîeile-lsle. les mémoires du chevalier deFollai'd, les conseils d'un officier général depuis devenu célébi'e, le coinle de Saiut-Germaiii, avaient dirigé M. d'Argenson dans son déparlemenl ministériel. La guerre terminée, l'opération toujours très dirûcile, après les grandes campagnes . était la réforme des troupes; en pleine paix, on ne pouvait tenir le complet de guerre; il falUil donc procéder h la diminution des régiments pour les mettre sur ud pied ordinaire de garnison, et cela demandait une grande scvérilo dans l'examen des capacités et beaucoup de sollicitude; l'organisation militaire n'était pas alors tellementQxe et permanente qu'on put rélor* mer sans désordre ; il en résultait des pillages , des émeutes; les orGciers étaient mécontents, les soldats murmuraient, et les habitudes de la guerre leur faisaient souvent échanger, comme Mandrin, le mousquet de soldat contre la carabine de contrebandier. Le passage de l'étal de guerre à l'état de pois brisait bien des existences, froissait bien des ambitions.
permissioi) eipraue de Icttres-patenles eipëdidea et eiiregislrées dans les cours souveraines. U révoquait tous lea établissements de cette esptce eiistaiit sans cette aulorisation juridique, et interdisait Il tous les gens de main-niorle d'acquérir, recevoir ou poaséder à l'avenir aucun fonds, maisou ou rente, sans une autorisation tégate.
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M. d'Argenson admit d'abord le système anglais de la demi-paye pour les officiers et de congés limités pour les soldats. Des fondations utiles vinrent en môme temps donner une plus grande activité au dé* partement de la guerre. Dans la dernière campagne les officiers étrangers avaient rendu de grands services ; le maréchal de Saxe, le comte de Lowendall étaient protestants; parmi les officiers des troupes allemandes, écossaises, la majorité appartenait à Téglise réformée, il leur fallait des récompenses. Si Tétat d'agitation des esprits ne permettait pas de rendre Tégalité d'état civil aux protestants, il fallait néanmoins faire exception pour ceux qui servaient si loyalement la patrie. L'ordre de Saint-Louis était purement catbolique ; les formules, les serments se ressentaient de cette origine ; il ne pouvait dès lors briller sur la poitrine de ceux que les vieux édits appelaient encore huguenots. L'institution de Tordre du Mérite-Militaire eut pour but de donner un équivalent à la noble fondation de Louis XIV, sous le patronage de saint Louis ; constitué sur les mêmes bases, le nouvel ordre donna les mêmes prérogatives ; les chevaliers durent porter le ruban moiré rouge et les grand'-croix ce large cordon qu'on vit briller sur la poitrine du maréchal de Saxe avec l'exergue du courage et du mérite \
Â ces idées de tolérance religieuse vinrent se mêler quelques principes d'égalité politique et civile ; il est
' L'édit d'insUtutioB Be lut publié que quelques années plus tard.
V*erte ■. 1»*'* Je VW»'^" . mais a« " boora""' """''treM^*""''
élevés aux dépens du roi: pour èlre admis à l'Ecole, il fallait avoir eu un père ou un parent tué au service de l'élal; réducalion de ces jeunes hommes serait sérieuse el inlelligenle; comme ils sortaient de là pour être ofOciers, ils devaient savoir les mathématiques, la stratégie , Tbistoire , el par dessus tout le métier de snliiat. Après s'être occupé des jeunes hommes destinés à la guerre', on pensa au sort des vieillards; les Invalides furent considérablement augmentés ; le cliif- Ire en fut porté à 5,000, indépendamment des succursales créées dans les provinces; comme il fallait à ces vieux soldats des disiraclions et un air plus pur, on Icurdonna une vaste esplanade devant leur hôtel, muniûeence deLoulsXIV,etdecette esplanade ils durent voir la plantation nouvelle qui agrandissait le Coursla-Reîne, et à laquelle on donna le nom de Champs- Elysées; c'était un nom emprunté à ces habitudes mythologiques tant à la mode à cotte époque. On disait : « que ces vieux guerriers pourraient se promener comme des ombres errantes dans les Champs- Elysées, n Ce sont les expressions du Mercure.
Au milieu de ces institutions véritablement nationales, l'influence des idées philosophiques avaitdonné même au déparlement de lu guerre une empreinte
■ Par un ëdîl du Ï2 janvier 17S1, le roi établis^! t une Ecole Militaire pour les logemeols, subsistance et éducation gratuite dans l'art de 1> guerre, de SOO gentilshommes français, surtout de ceui dont les
d'étrangeté. Jusqu'ici on s'était tenu à la mùlhode française ; l'organisation des vieux ré{;iments s'étnit empreinte de Tespril et des mœurs de la nalion; mais depuis la dernière campagne on avait beaucoup vanté Torganisation militaire de la Prusse, et la discipline allemande semblait préférable pour maintenir la subordination dans les rangs ; le code militaire français s'était jusque là adressé autant à l'bonneur qu'aux peines corporelles; nu essaya de substituer à ce noble principe l'iollexibilité minutieuse de l'érole allemande, comme si l'esprit de la France avait quelque compatibilité avec ces iormes roides, compassées; tm mot produit plus d'fiffetsur l'esprit et le cœur du soldai français qu'un coup de cblague sur les automates de Silésie ou de Bobéme.
A la marine, le cboix de M. de Rouillé avait été d'abord couiplétement désapprouvé; il n'appartenait pas à cette arme et sortait des intendances de province; Qiais, on l'a souvent vu, ce ne sont pas les bommes spéciaux qui font les plus grandes cboses; une tële adminiïtrative vaut souvent mieux que le cbef d'une arme pour son dôparlement ; un amiral n'est pas toujours le meilleur ministre de la marine. Tel fut M. de Rouillé; la marine prit sous sa main une impulsion nouvelle ; aidé de M. de Mezî, ofûcier tort distingué,
pires dépourvus de biens seraient id( Miviiaienl encore dans ses arméei.
LE DÉPARTEMENT DE LK MARINE
il introduisit des innovations srieusement utiles. On adopta ({'abord un nouveau mode de construction ; la forme des navires de {guerre était trop lourde, on ne pouvait les manœuvrer avec activité; an prix fut ofllert au constructeur qui trouverait la forme la plus svelte et en même temps la plus forte pour résister à ta mer et aux chocs des combats ; ce concours produisit cet admirable dessin d'un beau navire qui depuis est devenu le modèle de toute la marine moderne; Fauteur fut anobli. Des ordonnances successives réglèrent que dès Tâge de quatorze ans les cadets nobles seraient placés sur les navires comme élèves; les provinces maritimes et les côtes durent servir de pépinière au^ vaisseaux du roi ; les noblessesi de Normandie, de Bretagne, de Guyenne fournirent leur contingent pour les vaisseaux de l'Océan, comme celles de Provence et de Languedoc donnèrent te leur pour les vaisseaux de la Méditerranée. Le service dans Tordre de Malte fut compté comme service actif; d'après celte disposition les gentilshommes pouvaient perpétuellement s'essayer à la mer, en servant même daas les temps de paix ; Malte n'admettait que les cathodiques, et c'était une belle école pour la marine de France et d'Espagne. 1V|. de Kouillé fonda également une académie de marine qui eut une double destination, la théorie et la pratique ; pour la théorie, elle dut s'entendre avec l'Académie des Sciences et FÉcole d'hydrographie, l'une des fondations les plus
élevées de Louis XV. Pour la pralique , tout élève était admis dès huit ans dans ces collèges spéciaux, où il apprenait le maniement des armes et s'exerçait aux plus rudes fonctions comme un simple matelot. A quatorze ans, il montait sur les vaisseaux du roi, pour sortir ensuite cadet à seize ans, et officier rouge, car la couleur éearlate était le costume assigné aux officiers de marine d'origine noble. L'institution du rôle maritime fui aussi très étendue ■ tout matelot même de la marine marcliande dut être inscrit sur ces rôles; les ordonnances imposèrent à chaque capitaine de la marine marchande d'avoir à son bord un tiers des équipages du roi pour les accoutumer aux navigations les plus lointaines, les plus périlleuses : la pèche de la baleine, le commerce de l'Inde et du Japon. Ainsi en temps de paix les marins accoutumés à se jouer des Ilots devenaient de terribles loups de mer; au premier signal de guerre, les équipages du roi pouvaient recevoir des hommes aussi instruits que s'ils avaient navigué sur les navires pavoises dans les grandes escadres. Les affaires étrangères avaient cessé d'être réellement aux mains de M. de Puysieux , depuis que le roi s'en occupait spécialement à l'aide de son secrétaire intime, M. Dulheil, qui avait négocié le traité d'Aix-la-Chapelle. Tout ce qu'il y avait de sérieux passait dans les mains du roi et de son secrétaire ; un conseil secret s'était organisé sous le prince de Couti,
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et le comte de Broglîe en reçut la direction de seconde main ; presque tous les ambassadeurs correspondaient directement avec le conseil privé : ainsi faisaient le comte de Vergennes , le baron de Breteuil, le chevalier de Saint-Priest, MM. DuranS, Hennin, Gérault, Desrîvaux, lecélèbre chevalier d'Eon, qui tous avaient des missions secrètes du conseil et son chiffre particulier^ Le travail des bureaux ministériels ne consistait plus que dans le dépouillement des dépêches, les traductions de chiffres, lesquelles venaient directement aux mains de M. Dutheil; la correspondance des ambassadeurs arrivait au secrétariat de Versailles sans intermédiaires. M. de Puysieux ainsi annihilé donna sa démission, et fut remplacé par un homme peu connu, étranger de nation, le comte de Saint-Séverin d'Aragon, qui se soumit à cetle position subordonnée d^un titre sans fonctions. M. Dutheil, à qui le département officiel avait été offert, répondit: « qu^il serait plus
* EkU des ambassadeurs, minisires ou résidents qui étaient ad' mis à la correspondance secrète par ordre de Louis Xf^,
M. le comte de Vergennes, pour son ambassade de Gonstanli^ nople.
M. le baron de Bretcuil, initié par le comte de Broglie.
M. le chevalier de Saint-Priest^ pour son ambassade de Constan tinople.
M. Durand, pour sa mission en Pologne.
M. Hennin, en partant pour la Pologne avec M. le marquis de Paulmy.
À6 louis XV.
utile (btis 6a posilion spéciale ; les affaires sérieuses ne ^aâsaieiil-ellet; pus en déliiiilive dans ses inaiiis; à (juui bon uu titre? » Quelque tem(is nprùs, lorsque la pensée de l'alliance aulrichienne se développa, le portefeuille fut confié à l'abbé de Bernis.
A la justice, le chancelier d'A(îuesseau était resté à son poste, d'après le privilège d'inamovibilité, mais les sceaux , la partie active de son déparlement , lui avaient été enlevés^ il fallait dans les troubles religieux un caractère plus ferme, plus décidé que celui de d'Aguessenu, liuninie pusillanime, qui avait passé alternativement d'une opinion à une atitte dans les querelles du jansénisme; d'Aguesseau, vieilli , donna même sa démission de chancelier quelque temps avant sa mort, et le roi choisit, pour le remplacer, M, de Lamoignon, un des vieux noms de la magislrature ; Guillaume de Lamoignon, seigneur de Malesherbes, était déjà fort âgé loi-squ'il fut appelé au poste de chancelier; il avait un peu les qualités et les défauts du chancelier d'Aguesseau,
M. Gérautl, en qualité de secrétaire du comle de Broglie.
M. le mnrquis d'Avrincourt, eu parUnl pour la Suède.
M. Desrivtiui, son secrétaire.
M d'Ëon, placé pour la correspond a ace auprès du ctievnlier Douglas en Russie.
Le général Monnet, en partant pour la Pologne. A son retour, il fut chargé de la direction de la correspondance secrète.
Madame la générale Monnet, initiée pnr sou premier mari, M. He la Fayardie, résidant à Varsovie.
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sorte de milieu, entre le parlement, le parti philoso<pbique et le clergé; en même temps qu'il se montrait favorable à la cour, il se disait le défenseur des privilèges parlementaires , et révoquait le privilège de Y Encyclopédie; c^était une sorte de caractère commode pour un pouvoir faible : de Taustèrité extérieure, de la complaisance intime , de la faiblesse et de la force alternativement , et par dessus tout cela un air de fermeté ; courtisan babile, qui traitait tout à la fois avec le pouvoir et les partis en les ménageant également. On ne conGait pas les sceaux à M. de Lamoignon qui devenait seulement cbancelier, ils furent plus tard donnés à M. de Macbault déjà aux finances, parce qu^on avait besoin d^un homme déterminé qui ne reculât pas au besoin devant des mesures violentes. On pouvait dire que M. de Saint-Florentin, le plus ancien des secrétaires d^état, avait été frappé par la disgrâce de M. de Maurepas, son parent et son ami intime; il avait à peu près les mêmes formes , un
M. Dubois-Martin , lorsqu'il est entré pour secrétaire de la correspondance secrète auprès de M. le comte de Broglie ; il fut depuis chargé de la recette et de la dépense des fonds envoyés par Louis XV.
Le général Mokronosky, patriote polonais, fort attaché à la France et à son pays.
M. le brigradier Jakubosky ; il a été au service de France, mais c*est en Pologne qu*on Ta toujours employé.
M. le baron de Bon.
M. de la Rozière, brigadier des armées du roi, chafgé de la te* connaissance des côtes d'Angleterre et de France,
espriL léger et une facilité extrême de travail; la disgrâce de M. de Maureptis l'avait vivement préoccupé ; s'il ne faisait pas des chansons comme son cousin, il les l'ijcilaltj le roi, qui l'aimnit personnellement, n^avaîl-il pas tout dernièrement disgracié M , de Maurepas avec lequel il était si lié? M. de Saint-Florentin avait Tinlendance des brilimenis, ou , pour parler plus exactement, la maison du roi, qui comprenait le département de l'intérieur. Il dut bientôt se contenter d'une position de police, la direction des lettres de cacbet, posle de confiance mais fort désagréable ; il se résigno parce que c'était déjà beaucoup que d'avoir un pied dansleminls[ère;oii pouvait essayer plus tard un retour de fortune. L'intendance des bâtiments lui fut enlevée pour être confiée à un tout jeune homme d'à peine 23 ans, le propre frère de madame de Pompadour. Abel François Poisson était né à peu près au temps où sa sœur toute jeune fille était au couvent; enfant, il s'était occupé de géométrie , d'architecture et des
Le sieur de Nardia, lieuleaant-calonel d'infanterie, qui a accompagné M. de la Roziëre dans ce travail ; il fui aussi chargé d'une missiuD particulière en Angleterre.
M. le marquis de Bombelles, chaîné du détail de la correspondance secrète avec le barpn de Breleuil.
EdDh, tous les secrétaires chargés des chlffrementa cl déchifTremeDts auprès de tous ks ambassadeurs et ministres admis au secret.
n j avait aussi la veuve du sieur Tercicr, le Als de ce premier commis, le sieur Drouet, ancien secrëlaire du comte de Broglie, et le iieur Rossignol, consul en Russie.
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Parts qui embellissent la vie. C'était ce goût de famille que madame de Pompadour possédait d'une manière si émiiiente. Créé marquis de Vandières à l'époque de la faveui- de la marquise, il eut à -19 ans la survivance de ri n tendance des bâtiments confiée a M. de Tournelieim son parent; le jeune marquis de Vondières partit pour l'Italie, afin d'étudier les grands modèles; il s'y fit accompagner de l'habile architecte Soufflot ', de Cochiii et de Leblanc , le plus remarquable antiquaire ; il visita toute l'Italie pendant deux ans , et quand il revint en France nul artiste ne pouvait l'égaler pour le goût et l'appréciation ; il dessinait conmie un ange it l'imitatinn de sa Bceur , peignait les [tlus gracieux portraits; c'était en tout un bon jeune bomnie d'une figure fort spirituelle et fort jolie, que Louis XV avait pris en amitié et qu'il faisait souvent souper en tiers avec sa sœur. Louis XV, esprit de ménage en tout, aimait la fnniltle de sa maîtresse, et il ne refusa jamais rien au jeune de Vandières , qu'il créa bientôt marquis de Marigny; spirituel, rieur, né de roture, celuî-ei s'amusait de ses nouveaux litres : <• Les harangèrps, disait-il en riant, m'ont appelé le marquis d'Avant- Hier, maintenant elles vont m'appeler le marquis des Mariniers; c'est naturel, car je suis né Pois-
' Jacques-Germain Soufflot, néâ Irancy, | ^Uillili d'un lieiitennnl au l)»illiflge de cel
SUD. u El ces jeux de mots faisaieot rire le roi. Mais voici ce qui est iiobleet grand; le inur()iiis de Marigiiy fut le plus zélé protecteur dus ortîsles ; les beaux tableaux de cette époque lui sont tous dédiés ; si vous avez vu quelques unes des marines de Vernet , les scènes palbéliques de Greuze ou quelques plans de Soufilot, ils portent tous la dédicace au Diarquîade Marigny; c''est qu'il les combinil de biens et d'honneurs; sa vie se passait avec eux, chacun savait la faveur dont le roi l'Iionorait et la grâce avec laquelle il dispensait les largesses du pouvoir.
On voyait sans cesse, dans la galerie de Versailles, le marquis de Marigny entouré de courtisans; très modeste de manières, il disait naïvement : « Je na puis laisser tomber mon mouchoir sans que vingt cordons bleus se disputent l'honneur de le ramasser, u Et pourquoi cela? C'est que le roi l'appelait sou petit frère et qu'il était chéri jusqu'à l'exall^tiou par la marquise. Quel cœur entliousiaste pour les arts! il fit accorder des letlres-patenlefi à l'académie d'arclii- Lecture tombée en décadence; il inspira au roi le goût des belles instructions; c'est a lui que l'on doit la création de l'école d'architecture de Rome; il voulu! que chaque année des élèves fussent envoyés aux dépens du roi dans les villes d'Italie pour étudier les chefs-d'œuvre. Il conçut le projet d'achever le Louvre en le joignant aux Tuileries} toute cette partie des bâtiments du nouveau Louvre qui donnent sur la
L£ MARQUIS DE MAR16MV
Seine est son ouvrage. Là devaient être placés la Bibliothèque, la collection des Médailles, le Musée, les Antiques.
Auprès du roi les arts, au Louvre les artistes devaient trouver un logement et un abri. Cesi encore M. de Marigny qui inspira au roi la pensée de fonder une exposition publique de tableaux et des produits de rarcliitecture dans la grande galerie du Louvre; c'est lui qui réunit la grande collection de Rubeus et acheta au prix d'une pension de 4U,000 livres de rçnte le secret de Picot, qui consistait à transporter la peinture, sans Taltérer, d'une toile sur une autre. Le chef-d'œuvre d'André del Sarto et le saint Michel de Raphaël furent ainsi sauvés de la destruction. L'établissement des tapis de la Savonnerie, une de ses fondations de prédilection, obtint la supériorité sur les Gobelius, surtout pour les tentures et les tapis de pied qui formaient comme une mousse de soie sous les petits souliers de satin des dames de cour et les talons rouges des gentilshommes; ces petits souliers qu'un contemporain comparait aux petits épagneuls se perdant dans les manchons des dames de la cour. M. de Marigny avait en outre le goût des médailles, des antiques, des livres. La plus belle bibliothèque de France, après celle du marquis de Paulmy, fut celle de madame de Pompadour ; elle contenait toutes les raretés anciennes et modernes, 2,500 manuscrits, UQ médailler immense; la marquise mettait un juste
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orgueil à se poser comme la proteetriee de tout ce qui était beau et grand en France \ elle voulait faire oublier aiusl sa condition de favorite hautaine et de niaitresse d'un roi.
Le département qui prit l'essor le plus considérable sous Louis XV fut celui des travaux publics el particulièrement le développement des roules. La direction de M. deTradaiiie ' fut illustrée par la création de toutes les grandes chaussées royales ; il établit sur de larges bases le bureau des ponts et chaussées, composé d'un injrénieuren chef, quatre inspecteurs-géuéraux, dix-huit géographes et vingt-cinq ingénieurs, parmi lesquels se trouvait ce Boulanger qtii a fait un lîvi'e si sérieux sur les chemins des anciens ; il en résulta un vaste ré.seau de grandes voies s'élendant sur toutes les lignes de France. Le plan de M. de Trudaine partait de ce principe: n qu^ilfallait que loutfùl grandiose dans les constructions publiques comme chez les anciens; des arbres devaient être plantés sur toutes tes roules pour abriter les voyageurs et retenir les terres; il fallait autant que possible tourner les montagnes, relever les has-fouds par des chaussées, franchir tes intervalles par deR ponts, des aqueducs, des
■ Daniel-Charles deTriulnine, né à Paris le 3 janvier 1TD3, était fils du prévâl des marchands sous le systËme de Law. It fut conseiller BU parleuieiil cl jiilend.ilit il'ALivcrgjir, puis dirertL'lir dis punis et
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[lercées dans le roc. « Mais en inalière de roules lu plus directe ii^esl pas loujoui's la plus courte; il Faut souvent, par des prolongements, éviter les montées et les pentes. Le plan de M. de 'f riidaine eut Tincoûvénient d'être trop vaste; il sacrifia quelquefois la commodité a la grandeur, et Qtdes avenues au lieu de routes, témoin leclieniin neui de Neuilly, les routes de Soiot- Germaln, de Versailles, de Vincennes, de Clioisy. Toute cliaussée devait être pavée ; à chaque cinq lieues des fontaines, des bassins ombragés seraient établis pour la commodité des piétons et des chevaux. A chaque relai de poste il devait y avoir une auberjje tenue pur le maître, où tout devait être servi aux voyageurs d'après un tarif. Ces grands travaux devaient se faire par des fonds spéciaux ou par corvées et s'esécuter dans l'espace de vingt années au plus, cl devaient suffire à illustrer le règne de Louis XV.
Ce système d'amélioration pour les travaux publics' s'étendait à loulcs les grandes cités de France. Si vous examinez la partie neuve des villes importantes des provinces, elles remontent toutes au règne de Louis XV. Les villes se bâtissent sur de nouveaux plans; â l'extrémité de la France, Marseille exécutait un ensemble considérable d'améliorations : du sein du vieil arsenal Eorlait une ville toute neuve, largement percée; le vieux Marseille allait être délaissé pour les beaux et riches quartiers.
A Bordeaux, de laiges prumcuiiiies étiiieiU tracées
auprès du cliflteau Trompette, on bâtissait le beau quartier de la Comédie. A T^fon, le grand liôpilal était élevé sur le Rhône, et la place Bellecour saluait Tiiiauguration de la statue de Louis XIV. Partout, à Bennes, à Dijon, de larges voies étnienl ouvertes; Nancy, sous la protection de Slanislas, voyait de beaux bâtiments se substituera la vieille architecture des dues de Lorraine.Porloiit de vastes places, les statues équestres de Louis XV, qui, non moins que Louis XIV, peut élre considéré comme le roi protecteur des beausarts et des travaux publics.
Os (jaleries splendides que vous voyez à Versailles, ces dorures , ces médaillons, ces miniatures, appartiennent au rèyne de LouisXV; Louis XIV créa Versailles, Louis XV Fembellit; la partie des ;;randeurs est l'œuvre du magnifique roi, la partie désagréments, des commodités et du luse bien réparti est due à Louis XV; les statues, presque toutes de cette époque, sont de Lemoyne ', de Bouchardon" qui ciselèrent la plupart de ces beaux vases, de ces groupes si délicats ;Puget et Coysevox brillent sans doute a Versailles , mais Lemoyne peut bien leur être comparé, car c'est lui qui Cl la plupart des magnifiques statues équestres qui reproduisent le beau visage de Louis XV.
> Jean-Baplisle Lemoyne , né iParis en 1704, ent pour u.itlreson père Jean Lcmoyiie, sculpteur très estimé, un des élèves de Coy-
' Edmc BoDciiardon était né, en lCt)8, à Chaiinionl en Bassigny.
Ces bosquets de Versailles si bton dessiiicg, ces coinpsrlimeDts sous les {grands arbres du parc furent aussi l'œuvre des architectes de l'époque de madame de Pompodour ; la noble marquise servit de type à ces Dianes cbasseresses , îi ces nymphes que Tou voit encore, en groupes de marbre et de porphyre, se mirant aui grandes [pièces d'eau. L'orangerie qui parfume lair, le jeu de paume, les casernes qui entourent les places, les petites et grandes écuries, furent aussi l'œuvredel'époque de I^uuis W.
Paris, d'après les dessins de Soufflot, devait aussi changer d'aspect; les cartons et les plans de l'artiste subsistent encore; ils témoignent du vaste ensemble qui fut approuvé par M. de Alarîgny,etque Tarchitecle demandait vingt ans pour exécuter. Le centre de Paris, les Tuileries devaient se lier au Louvre par deux grandes galeries j le Carrousel serait abattu , et sur chaque cote des grilles de fer avec des rues à la manière de Versailles devaient se prolonger parallèlement; le Carrousel ne devait former qu'une place comme celle de Louis XV. â partir du Louvre, à peu près vers la Dulounade , devait s'ouvrir deux grandes rues : Tune allant directement à la Bastille, l'nulre à l'Arsenal. Au centre, Tile du Palais devait être déblayée pour former une grinde place, et l'on prendrait le large espace d'une promenade sur la rivière du côté iu Châtelet, où serait élevée la statue équestre de Louis XV. Sur la rive gauche, l'église Saint-Sulplce
venait d'élre bâtie d'après ]es plus beaux dessins; Soufflot proposait de construirt: nue autre église, sur des proportions plus vastes encore, au sommet de la montagne Sainle-Geneviève; i'Hôtel-de-Ville, trop mesquin, devait être reconstruit; les vieux remparts étaient démolis; à la barrière des Sergents, où le vieux co(| se faisait entendre le malin près desPelits-Cliamps, on ouvrirait une rue en face du Louvre. Sur la rivière, un pont jeté vis-à-vis le palais Mazarin devait aboutir au Luxembourg, et pour cela Soufllot den)undaitune annuité de ^ ,500,000 livres, qui seraient perçues sur les revenus de la ville.
La police de Paris, son assainissement, sou éclairage , tout marchait dans les voies d'amélioration; les égouts étaient achevés k la manière romaine sur la rive gauche; on les avait commencés sur la rive droite. Le lieutenant de police Berryer', qui avait succédé à Hérault, augmentait les compagnies du guet, de manière à ce que l'ordre put être maintenu dans la cité. C'était un rôle Important que celui de lieutenant de police , surtout lorsque le roi ne résidait pas dans la capitale ; il était comme le souverain, le magistrat de confiance , et madame de Pompadour avait choisi Berryer parce qu'il lui était très dévoué.
' Nicolas-Rémi Bcrrjer, fils d'ju procui-i'ur-Kéniiral du grand conseil, fui conseiller au parlemeiil , puis uiailrc des requêtes; il ^lail intendant du Poitou lorsqu'il fui iail lieutcDiint de police en IT4T,
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Comme la marquise ne négligeait rien pour distraire le roi, elle avait inventé les petits bulletins de police sur les aventures scandaleuses que Berryer lui fournissait; c^était chose plaisante pour Louis XV que de savoir les intrigues de petites bourgeoises, le bulletin de rOpéra, des filles et de la police de Paris. A ce moment, d^ailleurs, Teffervescence des esprits était telle que la sûreté publique de la capitale pouvait être sérieusement menacée.
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L'esprit du parlement était toujours vivement empreint d'une opposition inquiète ; la magistrature, protectrice des idées de résistance, avait souvent con-
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Iribtié à refTeivcscence des t>g])rils, si faliile dans Thisloire de la monarchie; le ton respectueux des remontrances, h manière calme et résignée avec laquelle la magistrature acceptait les disgrâces, contribuèrent eucoi'eà rendre son opposition plus tenace et plus populaire ; elle se servait de toutes les formules d'obéissance, elle exaltait la coyaulé en reconnaissant sa souveraine puissance, et en niêine temps qu'elle lléclnssait les genoux elle disait : « Nous ne voulons pas accepter les édits. » C'était alors le signal d'une résistance morale; la royauté était gênée dans ses alluresj Tappui de l'opinion ne venait plus seconder des actes que le parlement n'avait pas Eaiicliomiés de Buti enr^istrement légal.
Les parlementaires étaient généralement jansi''nistes; peu étaient dévoués aux idées des jésuites et de Home; il y avait une liaison enire les conseillers laïcs et clercs , la basoche et celte fraction du clei^é qui avait résisté à la bulle Unigenilut. Le diacre Paris élail lils d'im conseiller de la grand'chambre ; les plus sévères jansénistes siégeaient an parlement; les ardents écrits contre la huile étaient l'œuvre des magistrats, lènioin le livre de M. de Monlgeron ; l'esprit austère des jansénistes s'alliait très bien aun formes graves de la magistrature, et d'ailleurs depuis des siècles le parlement était opposé aux actes du conseil du roi, aux principes absolus des lils de JQalit-e ; il se disait le conseiller né de la couronne , une
eo
parcelle de son essence; nulle autorité n'était plus fortement opposée h la dirtaliire catholique de Rome; il se croyait appelé îi défendre les libertés de Téglise gullicane, mot vague en vertu duquel les parlements jetaient le désordre dans la monarchie; les afl'aires ecclésiastiques leur paraissaient inflexiblement de leur ressort; le parlement de Paris voulait connaître des bulles comme des édils, refnser de les enregistrer, faire défense de leur obéir; il se plaisait à tout ce bruit; aimant à ra-ppeler les souvenirs du sénat de Rome, il se croyait une destinée plus haute que celle d'un simple tribunal de justice, et les idées anglaises d'un parlement politique faisaient d'immenses progrès surtout depuis la publication de l'Esprit des loti.
Dans les circonstances difliciles où se trouvait l'église en France, le clergé avait désigné une sorte de commission permanente qui, sous la présidence du cardinal de Larochefoucauld , s'occupait des intérêts catholiques, si vivement attaqués par la philosophie ; cette commission était pénétrée de cette vérité solennelle : « Qu'il n'y a plus d'église sans la suprématie de Rome, sans la souveraineté du pape, et qu'unité, autorité, sont les deux conditions du catholicisme. » Elles ne comprenaient pas une église sans chef, et de cette pensée était née l'obéissance à la bulle Unigenitus, comme à la formule la plus expressive de la suprématie pontiûcale'. Les opinions jansénistes lui
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paraissaient un schisme, ces restrictions à la puissance du pape une hérésie timide , un protestantisme déguisé, et de cette situation étaient nées les hostilités entre le parlement et le clergé le plus ferme, le plus orthodoxe : le parlement soutenant les libertés de Téglise gallicane, sorte d'église mixte et remuante , dénonçait les empiétements de Rome , tandis que le clergé pur et orthodoxe plaçait la force et la raison de la foi dans cette puissance du pape qui planait sur Téglise universelle. Le parlement avait pour appui dans le clergé quelques curés sévères, des abbés qui faisaient partie de la chambre, tels que Ghauveiin et Pucelle; des ordres religieux , comme les bénédictins et les génovéfains ou les oratoriens, et même des communautés de femmes qui exaltaient M. Paris et rejetaient la fréquence des sacrements. Le corps des évéques s'appuyait à son tour sur Tesprit du clergé, sur Timmense majorfté des Cdèles , sur les sulpiciens et particu-
^ Le clergé, dans ses représentation au roi, disait : « La charge des évéques est d'autant plus grande, qu'ils doivent rendre compte des rois même au jugement de Dieu ; car vous savez encore que votre dignité vous élève au dessus du genre humain; vous baissez la tète devant les prélats, vous recevez d'eux les sacrements, et vous leur êtes soumis dans Tordre de la religion ; vous suivez leur jugeineDt,et ils ne se rendent pas à votre volonté ! Que si les évéques obéis* Knt à vos lois, quant à Tordre de la police et des choses temporelles, ttcbant que vous avez reçu d'en haut la puissance, avec quelle affection devez-vous être soumis à eux, qui sont établis pour distribuer les
lièrement sur l'instilulion des jésuites, la pei'Bonnilication des doctrines et de renseignenient catholique; l'unité de l'église était leur symbole, le pape le suprême dictateur; les jésuites prèlnient la puissance de leur organisation au clergé; majli'es de l'éducation publique, ils étaient partout en crédit; et leur pensée était de comprimer Tliérésie des jansénistes, comme ils avaient extirpé l'hérésie calviniste en France lors de la révocation de l'édit de Nantes.
Paris voyait alors son archevêque, prélat de mœurs austères et d'un esprit très éclairé, se prononcer fortement contre le jansénisme; le cardinal de Noailles avait tenu quelque temps la balance entre les deux partis , et seulement vers la fin de sa vie il s'était soumis aux principes delà bulle Unigenilus; M. de Vintimille ', son successeur, s'était prononcé plus vivement pour les doctrines d'unité, et quand lu morttrappale vieillard, le diocèse de Paris vit s'élever à la mitre archiépiscopale un des hommes les plus purs, les
ucremenls. » Ces représentatiODs étaient signées de cinq ari'lievëques : de Pciris, de Cambrai, d'Âii, de Mens, de Toulouïc ; de seise év£qucs : d'Uruiige, de Langres, de Nice, Ue Bayetii, de Curcastonne, de MeU, de Meaui, de Bethléem, de Cahors, de Ti'oye, de Dijon, de Perpignan, de Trëgiiier, d'Avranchcs, de Chartres et d'Api; enlin de dciu ngcnlt généraui de l'ordre de l'église, les abbi^s de Coriolis et de Cnsirics.
' Cliarles-Gaspard de Viiitimille du Lue appartenait à lu hraiicbe
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plus dévoués aux croyances du calliolicisme, une de ces âmes d'élile qui grandissent leur mission clirélienne. Cliristoplie deUeauniont élait d'origine méridionale ' i né au château de la Roque en l'érigord , sa mère élait une Lustanges ; une éducation sévère l'avait voué aux bonnes mœurs ei à la religion ; chauoîne et comte de Lyon, il fut nommé évéi|ue de Bayonne, en même temps que M. de Beizunce, évéque du Marseille; puis promu arclievéque de Vienne, il fut porté à l'arclievéclié de Paris par le vœu de Louis XV. Bientùl il s'y distingua par ses lumières, sa charité inépuisable et ses principes de vertu; rien n'égalait la beauté de ses traits largement dessinés sous un inagniSque Iront; h l'esprit le plus cultivé il joignait une douceur de parole indicible; ferme dans ses devoirs, inflexible dans ses convictions, il eût tout sacrifié pour les faire triompher; c'était un de ces caractères d'exception qui aiarcbenl fermement au martyre de leur opinion religieuse ou politique. Dans l'esprit de !V1. de Beaumont, la bulle Unigenitus était la force même de rnutorîlé calliolique; la faire triompher, c'était rendre la paix à l'église et la puissance au saÎDt'siége; de là cette inilexible tendance à pro-
des Vintûnilles, comtes <le Marseille du Luc ; né le ià Doveinbre ID&&, il fui évËque de Hnrscille, puis archevêque d'Aii. cl en 1729, ircljcvèque de Paris. Il luourui \e. 13 mars 1740. ' Ciiristophe de Beaunioiil ^(nit né le 2û juillet 1703.
clamer la vérité de la bulle, et h poursuivre ceux-là qui s'en séparaient par une protestation publique ou secrète ' .
Cest sous son administration diocésaine si constamment soutenue que commencèrent les refus de sQcremenls pour tous ceux qui s'abslenaient de souscrire à la bulle. Au temps politique où nous vivons, de tels débaLs paraissent puérils; qui peut comprondre aujourd'hui toute une société aj;itéc pour des billets de confession? et pourtant les formes seules cbangenl, les idées sont toujours les mômes. Chaque parti triompbant exige des garanties, des formules souscrites à une constitution, des serments à un pouvoir, la reconnaissance de certains faits, et exclut ceux qui refusent de toute participation aux droits conin>uns. Sous un gouvernement catholique, qu'estce qu'un billet de confession, si ce n'est une sorte de certiQcat de civisme , ainsi que cela se pratiquait sous
' Les philosophes chansonnoienl M. de Beaumont et les sacrements ins des vt^rs impies.
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les gouvernemeots républicains? Un billet de confession était l'alteslalion de lidélité au pouvoir qui vous admellalt à ses sacrements ; n'était-il pas dans son droit en refusant les prières de l'égUse à qui méconnaissait sa loi sainte? En se reportant au\ temps il n'y avait rien que de très naturel dans ces formules inflexibles; la bulle Unigenitus avait force de loi catholique; le prôtre pouvait donc dire ;'( celui qui allait recevoir les sacrements de l'église : " Croyez- vous h celte bulle et à cette constitution? êtesvouii partisan de cette unité du pape? Voici une formule, signez-la. » N'en est-il pas de même dans les temps politiques , lorsque l'électeur doit prêter un serment .avant d'exercer un droit. Toute société est nmlresse de ses formules, et l'évèque pouvait dire : « Je refuse les sacrements de l'église à celui qui ne eroit pas aux lois de l'église ', »
M. de Beaumont appliqua inflexiblement ces pnncr|)es d'autorité, aûn de ramener la paix et l'unité culliolique , et le diocèse de Paris fut soumis à la formule ; quiconque ne voulait pas la reconnaître était rejeté de l'église. Les refus de sacrements se multiplièrent indéGniment; tantôt c'était une pauvre re-
' Les refus de sacrements se multiplièrent; ils s'étendirent jus(]ue lUns les provinces et dans les cunipai;nes. Les archevêques de Seus n de Tours, les évËques d'Amiens, d'Orléans, de Laugres et de ïroyes se signalèrent dnna le ressort du pnrlemenl de Paris.
Itgieuse qui, dévouée au jansénisme, ne voulait pas appeler auprès d'elle un prêtre soumis à la bulle Unigenîtus. Tantôt il s'agissait d'un savant génovéfain ou d'un membre du parlement qui avait à son chevet l'image du bienheureux diacre Paris. Dans le quartier Sainte-Geneviève ou du Marais, ces relus de sacrements faisaient scandale, car un homme qui ne fréquentait pas l'église était |>our ainsi dire jeté en dehors de la société, un relaps, un excommunié, faisait horreur '.
Ce bruit des querelles religieuses retentît bientôt dans le parlement, si porté poui* le jansénisme et pour tout ce qui pouvait grandir son pouvoir de résistance ; il voulut juger ces refus de sacrements. A prendre la question d'un peu haut, qu'avait à faire la magistrature dans une difûculté de conscience ? La juridiction de l'évêque en matière de sacrements est absolue ; quels droits ont des laïcs d'examiner les doctrines d'absolution au tribunal de la pénitence? et comment une cour de judicature ponvait-elie léga-
' Dès 1T4S, on avait déaoDcé au pîirlement plusieurs refus de ucKments faits à des malades au lit delà mort, faute par eux de rapporter des billets de confession , pour connaître s'ils avaient été entendus par un prêtre approuvé, ou d'accepter la bulle Unigenittu, nolamtueiit celui du curé de Suint-Etiei>ne-du~IVIanl, nommé frère Itouellin, à M. Coffiu , ccuuelller au Cliàtelct. En i7&0, d'aulrPE dénonciations furent faites de sit refus semblables dans la capitale et différentes vilbs du r(>ftsorI. Enfin te curé de Saint--
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lement résoudre si un catholique pouvait approcher de reucharistie avec la pureté dans Pesprit et la sainteté dans le cœur ? Néanmoins le parlement s^en saisit comme d^une affaire spéciale ; il manda les curés à sa barre, les condamnant k l'amende, à Temprisonnement, pojur refus de sacrements de Téglise. C^était étrange ; mais alors la confusion était telle dans les idées, que nul n^osa dire que le parlement n^était pas dans son droit ; en temps d^opposition, on se saisit de tout, on n'examine pas ce qui est bien, mais ce qui fait du bruit; il suffisait que la magistrature fit résistance pour que le peuple vint à elle et Tappuyât de sa force.
Cette première invasion du parlement dans les questions religieuses se fît à Toccasion d'un acte de fermeté de M. de Beaumont ; les religieuses de Thôpitalgénéral étaient sous la juridiction naturelle de Parchevéque ; M. de Beaumont nomma Téconome de ces religieuses au lieu et place d^une de ces saintes filles soupçonnée de jansénisme. Le parlement déclara
Ëtienne-du-Mont ayant récidivé à l'égard du sieur Goffin , fut mandé à la cour, mais refusa de répondre, sous prétexte qu'il n'était comptable qu'à Dieu et à ses supérieurs dans l'ordre hiérarchique de sa conduite dans l'exercice de son ministère. U fut décrété de prise de corps, et les gens du roi furent députés ver^ l'archevêque de Paris pour l'engager à faire admii^strer le malade. Le prélat répondit qu'ayant trouvé l'usage des billets de confession éUbU dans son diocèse , il ne pouvait s'en départir.
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qu^îl y avait abus. Une autrefois les sacrements avaient été rerusés à un universitaire du nom de Coflin, conseiller au Cliàtelet, homme docte et fort avancé dans les études ; le parlement prit encore cette occasion pour flétrir Tarehevéque de Paris de ses censures; il fut question même de le traduire à la barie '. La querelle était ainsi engagée; d'une part, les parlementaires avec leur esprit tenace, persévérant; de l'autre, M. de Beaumont avec sa conviction profonde, soutenu par la majorité du cierge. Dans cette alternative, chacun attendait les décisions souveraines du conseil du roi. Si l'on avait consulté l'esprit du monarque, son jugement sain et positif, it aurait répondu que le grand moyen d'apaiser cette querelle ecclésiastique, c'était de faire défense d'en parler désormais : plus de refus de sacrements, plus d'appel comme d'abus; silence absolu sur toutes ces divisions. Mais un tel moyen était impossible; ce vif débat se poursu,ivalt au moment même des négociations d'Aix-la-Chapelle, pour la pai\ de l'Europe; l'ennemi en prenait prétexte pour exagérer les plaies de la France; il fallait donc montrer
^ Uq refus de saurement fait a Paris par te curé el les vicaires de Saint-Médard à uDe sœur de la communauté de Sa i nie-Agathe donna lieu il de nouvelles procédures du parlement (décembre 1752). Cette fois ajaut mis M. de Rcauinont en cause, il ordonna la saisie de son emporel et que les pairs seraient convoqués pour lui faire son procès. Il y eut sur-le-cbamp défense du roi aux pairs <le se reudre à l'invitation. L'arclievêque de Paris ne recevait que plus de lustre
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de Téiiergie, de la résolution; les privilèges du parlement étaient sans cesse Tobjet des divisions et des troubles; ils affaiblissaient le pouvoir et ne lui permettaient plus de négocier à Tétranger avec la même fermeté. Le conseil n^aimait pas à les voir grandir ; cette intervention de la magistrature dans les finances^ dans l'administration et Téglise, nuisait à Tunité et à la conduite des affaires. Le conseil voyait là quelque chose qui pouvait faire tort à Fautorité souveraine; le roi se prononça donc pour la bulle Unigenitus , passée désormais comme loi de Fétat. Les actes du parlement furent cassés ^ ; on ordonna que la juridiction de Tarchevéque resterait intacte pour Tadministration des sacrements ; et cette mesure fut la cause de vives et profondes remontrances adressées par le parlement à Louis XV.
Ces remontrances^ toujours rédigées en termes respectueux, arrivant au milieu des négociations diplomatiques, n'en étaient pas moins des obstacles et des embarras pour le pouvoir; elles Fusaient même à force de résignation ; chaque mesure était ainsi démo-
de la persécution du parlement. Dès que les prélats en furent instruits, ils s'assemblèrent au nombre de vingt-deux, cardinaux, archevèques, évêques, chez M. de La Rochefoucauld, et lui firent une députation pour l'assurer de la part qu'ils prenaient à l'événement et lui offrir leur bourse.
' Le plus important de ces actes était l'arrêt du 18 avril 1752.
« La cour, toutes les chambres assemblées, en délibérant à l'occasion
ralisée avant d'èlre accomplie. Ce n'esl pas t'obéissance des sujets qui constate la fnpce d'un pouvoir, mais le sentiment public que celle obéissance est volontaire, consciencieuse; or, ce sentiment n'existait pas , le peuple donnait raison a \a iTia);isti'aLure et les arrêts du conseil croulaienl devant les remonlinnces. Dans celte situation poliliqne qui afTsiblissail l'autorilé on ne pouvait plus reculer, et le conseil de Versailles , toujours décidé à prendre parti pour M. de Beaumont, ordonna que le parlement ne s'immiscerait plus dans celle question de sacrements, étrangère îi sa juridiction. Ici nouvelles remontrances et menace de suspendre le cours de la justice. Le grand meneur du parlement à cette époque, l'abbé de Chauvelin , esprit étroit, janséniste outré, avait d'ailleurs des griefs de famille à venger, car les Ghauvelin étaient en disgrâce, et l'abbé se plaça sans bésiter à la tête de la résistance; la justice fut suspendue, les chambres en vacation; le palais resta désert; et pour la bour-
de la réponse faite par le roi le jnur d'hier a Bon parlement; ouïs les gens du roi en leurs conclusions : Fait défenses à tous ecclésiastiques de faire aucuns actes tendants au «tchisme, notamment de faire aucoa refus public des sacrements, sous prétexté du défaut de représentation d'un billet de confession, ou de déclaration du nom du confesseur, ou d'acceptation de la bulle Unigenniit leur enjoint de se conformer, dans l'administration citëricurc des sacrements, aui canons et règlements autorisés dans le rofaunte; leur fait pareillement défense de et servir dans leurs sermons, i l'occasion de la bulle (/nijfentftu, des termes ilc novateurs, hëré-
LE ROI. —LE PARLEMENT
geoisie processive ce fut un triste spectacle que de voir la cour du palais dégarnie des chaises à porteurs de Messieurs et de leurs beaux suisses à large livrée.
Quand le pouvoir est ainsi bravé , il doit déployer une sévérité exemplaire ; s4l s^arréte, il est perdu ; s^il hésite, il est méprisé. Louis XY avait tenu au parlement un langage de prudence et de conciliation dans un lit solennel de justice; le parlement, en réponse, bravait Fautorité royale en suspendant luimême le cours de la justice. Un nouvel arrêt de la grand^chambre fit défense aux ecclésiastiques de refuser des sacrements : nul clerc ne devait plus dans ses sermons déclamer contre les jansénistes ; cet arrêt, dicté par M. de Ghauvelin, devint, comme un drapeau pour Fopposition; on le salua partout avec enthousiasme ; les meneurs espéraient une association de parlements; à Toulouse, à Âix, à Rouen on s^était permis des actes qui faisaient obstacle au développe ment de la puissance royale ; Louis XV temporisait encore; il n'osait prendre l'initiative d'un coup d'état;
tiques, schismatiques, jansénistes, semi-pélagiens, ou autres noms de parti, à peine contre les contrevenants d'être poursuivis comme perturbateurs du repos public et punis suivant la rigueur des ordonnances. Ordonne que le présent arrêt sera imprimé, lu, publié et affiché partout où besoin sera ; que copies collationnées d'icelui seront envoyées aux bailliages et sénéchaussées du ressort^ pour en être pareillement lues, publiées et enregistrées ; enjoint au substitut du procureur du roi d*y tenir la main et d*en certifier la cour dans le mois, etc. »
tout de mesures avaient éfti di'jà révoquées ! Le couseil Il ési In il encore, lorsque le pcrlemenl lui-même prît la résolution de se poser en corps purement politique, en suspendant le cours ordinaire de la Justice jusqu^à ce qu'on lui fil raison de ses remontrances : « Attendu que dans l'impossiblilé où il était de iaire parvenir la vérité aux pieds du trône par les obstacles qu'opposaient les gens mal intentionnés, il n'avait plus de ressource que dans sa vijjilance et son activité continuelles; pour vaquer à cette fonction importante et indispensable, les cliambres demeureraient assemblées (tout autre service cessant) jusqu'à ce qu'il eût plu audit seigneur roi de recevoir ses remontrances' . » Cet arrêt bravait le pouvoir royal dans sa source; on cessait le service de la justice pour faire de la politique, jusqu'à ce que le seigneur roi eût écouté les remontrances; on refusait arrêt au peuple. Jamais les parlements n'avaient été si loin dans leur audace, et cela lorsque le pays avait besoin de toute sa force; l'ennemi pouvait profiter des troubles intérieurs. Le conseil se réunit et le roi déclara le premier qu'on
' Les Tuniontrances du parlement de Paris du 'J avril IT5S, que lu rui ne voulut pas recevoir, ftnissaient ainsi : » Si les persoaties qui abtisEDt de la confiance de Y. M. prOlciident nous réduire à la cruelle allernalivc ou de manquer à noire devoir ou d'encourir votre disgrâce, nous leur déclarons que notre ztlc est sans bornes, et que nous nous sentons le courage de devenir victimes de noire tidélîté. ",
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l'avail assez brava ; le parlement s'élail siispeiiHu liiiinème, il fallait le prendre au mot et le casser par arrêt du conseil.
Ka conséquence , des lettres de cachet furent desliuàes ans plus mutins ; tes cliambres des enquêtes et des requêtes, composées déjeunes hommes et d'esprits I les plus remuants, lurent jetés en exil j les chefs et les meneurs éprouvèrent les plus rigoureuses mesures. M. de Cliauvelin fut enfermé au Monl-Saïnl-Micliel . iM. Bèze-de-Lys à Pierre-Encise , le président de Bésigny au château de Ham , et le président du Muzy aux îles Soi nie-Marguerite '. Dans ces actes de rigueur la graod'chambre avait été ménagée, parce qu'elle se composait de magistrats plus graves et plus sérieux; mais bientôt Tesprit de corps domina toute autre considération ; le premier jour où la granircbanibre se réunit, elle déclara que s'assocîant à la disgrâce du parlement entier, elle suspendaitinuledélibération. Le même soir nu lieutenant des jjardes porta au premier
M L'eiil suivit de près l'arcÈlduT mai; toutes les enquêtes el re- , quêtes, centre de la fermentatioD, parce qu'elles étaient remplies de I jeunes gens ardents, avides de renommée et d'illuslralion, furent dis- [ penëes en différentes villes du ressort. On fil un eiemple plus sévère r quatre membres regardés comme les boute-feut; l'alibé Cliauf velin fut envoyé au Mont-Saint-Micliel , M. Beze-de-Lys à Pierre- ' Encise, M. le président de Bézigny au ciiàteau de Ham, cl le pré- ' Bident du Mazy aui îJcs Sainte- Marguerite. On avait ménagé la I gnnd'cli ambre, mais elle ne fut pas plus tôt rassemblée qu'elle s'oc- I capB d'informer, de décréter; elle fut transportée à Ponloise. u
pi'ésideDt l'ordre d'exil a Ponluisedaiis les vingt-quatre heures. On organisa momentanément la justice en créant une chambre provisoire de conseillers et de maîtres des requêtes ' ; mais la basoche se tenait d'une seule pièce; les arrêts de ce parlement exceptionnel ne trouvèrent pas d'eiéculion ; il s'éleva des difficultés sans nombre, des obstacles à n'eu plus unir au Châtelei, et il fallait des mains plus fermes que celles de conseillers actuels de la couronne pour briser ces petites chaînes dont les parlements entouraient le pouvoir. Plus tard, la grandeur et la feruielé du chancelier Maupou osa seule aller jusqu'au bout dans cette œuvre de réforme du parlement et de la juslice.
Au milieu de ces querelles de ta royauté et des cours de justice, l'effervescence du peuple s'était beaucoup accrue; le refus des sacrements élait déjà une cause d'agitation et d'émeute ; toutes les fois qu'un mourant réclamait les secours de l'église , il se faisait une sorte d'attroupement, et le peuple s'agitait autour du viatique. Ou était dans ce moment de fermentation sourde, menaçante, terrible pour les pouvoirs,
' Le conseil, pour suppléer à ta grand'cliambre, établit à Paris une chambre îles vacations, composée de comeillcrs d'^Iat et de tnaitrcs de requËles; elle linl ses séances aux GraïKis-Âugustinii, la Châtelet ne voulut pas la recoonaître. Entin la grand'cbatabre, persislnnt dans son indocilité aux vues de la cour, fut eiilée i Ponloise et remplacée par un tribunal appelé chambre royale.
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alors qu'il ne fdut qu'un rien pour soulever Porage. Une occasion àe présenta bientôt; il y avait o Paris des ordres sévères de la police contre la mendicité et le vagabondage ^ ; les exempts et le guet parcouraient les faubourgs , et partout où ils trouvaient des mendiants , des vagabonds , ils les enlevaient sans merci; cette cotituhfie datait de la régence, qui Pavait employée lorsqu'on voulut peupler les colonies, le Canada, la Louisiane, par suite du système de Law. Dans ces mesures soudaines de police, la justice la plus stricte, Tordre le plus exact ne régnaient pas toujours ; il y avait au milieu du péleméle des enlèvements d'enfants et dé bourgeois; la police se trompait, et Taventure de madame Conian , qui avait fait saisir son mari pour voit* plus librement son amant, avait excité Thilarité des jeunes hommes. Les bruits les plus tristes couraient sur là cour de Versailles; et comme on enlevait les etifatits robustes qui metidiaient, pour lés faire élever dans I9 niarihe, le peuple, toujours porté vers les idées atroces, rappela les vieilles histoires du moyen âge sur
* (c En 1750, un exempt avide de lucre enlëTa un eiifâiit; il ftê flattait de rançonner la ittère pour le lui rettdré ; la fëmtne fit entendre des gémissements dans tout le quartier; d'antres mères se joignirent à elle. Bientôt ce ne fut plus un ou deux enfants ravis , c'étaient des milliers. Des bruits sinistres se répandirent; on dit que Louis XV, second Hérode, allait renouveler le massacre des Innocents; jqtt'un malade illustre, pour se soustraire à la mort, devait par
les juift); les punipblets i^alvinisles venus de l'Angleterre et de Hollande propageaient lin bruit abominable. « Le roi Louis XV, disait-on, faisait égorger de pelils enTaots , afin de prendre des bains de sang liumoin pour ranimei- ses forces éteintes. » Dnns les temps d'effervescence les absurdités les plus grandes GunI facilement répandues; on y croit comme à des vérités: s'imaginer qu'un roi le plus doux des bomnies recourait à des actes aussi cruels, c'était une accusation misérable 1 mais aux époques passionnées, pour certains esprits , l'absurde est toujours vrai ; il se ût donc un mouvement populaire dans le faubourg Saint-Antoine ; un esempt de police voulut enlever un enfant qui mendiait; on se groupa autour de lui, on le menaça et on l'égorgea impitoyablement; la foule émue , furieuse, se porta en masse à l'bôtel du lieutenant de police, M. Berryer; elle voulait vengeance et justice , demandant que les agents de police fussent traduits devant le parlement pour le crime infâme d'avoir enlevé des eu-
ordres des médecias prendre des liains de sang huniaiii et du plus pur. Il n'en fallait pas davantage pour donner la dernière énergie à ceUe rage, les femmes commeDcèrent l'émeute au faubourg baint- Antoine; mslbeur à qui portait une figure d'exempt depoliee! IJ j en eut un de mussacré. l.a populace s'avani;» en tumulte vers l'hôtel du lieuieimnt de police Bcrrjer avec lea iaveetives les plus gros- Bières et cassa les vitres; M. Berryer prit la fuite pur les jardins. On fit néanmoins ouvrir les portes de l'hôtel, mais s'iniaginant que
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fants dans le but d'un atroce trafic. Le lieutenant de police Berryer, qui s^était dérobé à la vengeance du peuple, profita de quelques heures de repos pour faire envahir le faubourg Saint-Antoine par les gardes françaises et suisses , avec les mousquetaires noirs qui s^avancèrent le sabre au poing. La foule étonnée, effrayée, à Faspect de ces régiments d^élite, se dispersa comme une nuée; on fit pendre sans jugement quelques hommes du peuple les plus mutins, et l'émeute s^apaisa d'elle-même comme les flots de la mer irritée. Mais qu'importait cette répression I Tesprit des Parisiens se réveillait une fois encore pour la révolte; la dictature de Louis XIV sous son petit-fils croulait; on recommençait les temps de la Fronde, mais avec une génération qui avait bien grandi pour la démocratie.
Jusque là, Paris n'était préservé que par le guet, qui était moins un corps militaire qu'une compagnie de bourgeois ou de gens de métiers sans uniforme, agissant en vertu d'une vieille loi féodale; car la bourgeoisie devait la garde et le guet : que pouvait
c'était un piège que Ton teudait à ceux qui y pénétreraient, ils restèrent immobiles. Cependant les gardes françaises, les gardes suisses, Ict deux compagnies de mousquetaires , les différents corps de la maison du roi étaient sur pied. Ces troupes continrent ces hordes indisciplinées, où il y avait plus de femmes que d'hommes, plus de kdauds que de combattants. En peu d'heures tout rentra dans le ^voir. » ( Récit contemporain.)
cette petite troupe contre l'émeute des faubourgs? Un règlement du conseil organisa sur-le-champ dix compagnies soldées et liubillées par la ville, avec deux compagnies à cheval chargées de maintenir la tranquillité de la capitale et Tobéissance au roi. Cette troupe de police, organisée sur un pied de guerre, devait avoir un capitaine de guet pris parmi les brigadiers ou lieutenants-généraux du roi '.
L'organisation d'une garde de police soldée fut suivie de quelques mesures slcalégiques pour comprimer la mutinerie des habitants et particulièrement des faubourgs, objet des inquiétudes pour tous les pouvoirs. M. d'Argenson fit dresser par M. de Lowendall un plan de forliliralions et de casernement autour de Paris. A l'entrée de la capitale, eu lace du faubourg Saint-Antoine, était la Unstille qui devait être réarmée; on porterait la garnison à 800 hommes, et les canons devaient élre braqués sur la partie populeuse de Paris ; les feux de Vincennes et de la Bastille se croisaient sur le faubourg Saint- Antoine; et le faubourg Saint-Marcel devait être tenu en respect par quelques ouvrages avancés du côté de Bicôtre (l'ancienne forteresse de Winchester, élevée du
> Le sieur Au Roquemont commniidait alors le guet, et ce fut lui qui proposa au comte li'ÂrgeDSOD de mettre daos sa troupe iin ordre et une discipline qui n'y avaient jamais été, de l'instituer sur un pied militaire i il lui lit avoir ud uniforme, Jui npitrit l'exercice, el
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temps des Anglais); à Taulre eitrémilé, du côté de la porte Salot-Honoré, il a'y avait rien qui pût contenir les Parisiens en cas d'émeute. Ce fut pour aviser à cet inconvénient que M. d'Argenson proposa un systènie de casernement qui servirait à la fois de forteresse et d'abri pour les gardes françaises et suisses; les troupes pourraient ainsi se porter immédiatement 8ur tous les points de Paris. On dessina trois casernes ; la première, vaste bâtiment, placée derrière l'École militaire, et destinée aux gardes françaises, serait commencée sur la route de Sèvres el de Vaugirard ; une autre caserne royale fut bâtie à Ruel, entre le chemin de Versailles et de Saint-Germain , pour y abriter les gardes suisses; euGn un troisième bâtiment fut élevé à Courbevoie pour le 2" régiment des gardes françaises , aûn de dominer de cette hauteur la Seine, le bac de Neuilly, et d'arrêter ainsi tout mouvement qui se porterait par cette voie sur Versailles. Dans Paris, indépendamment de la Bastille, il devait encore y avoir deux ou trois casernes réparties de manière qu'au premier coup de tambour AO a ^2,000 hommes fussent réuuis sous les ordres d'un commandant militaire.
L'esprit du peuple changeait donc fatalement 1
'lit bjcntûl cet atnuR e loules coulpurs, ble d'imposer.
d'arlLsans et d'où •u uu corps rëjj;lti ,
iers, haliillës aupara- Dïtruit , l'espec table et
Paris n'était plus tout d'amour el de dévouement poui' SCS rois; la fermentation agitait les tètes; Taulorilé royale était forcée de répondre par les urmes ans émeutes ; on opposait des casernes aux faubourgs, on armait des forteresses au milieu même de Paris. Qu'était devenu ce temps où le peuple en foule se portail dans les églises pour demander la vie et la sauté de Louis XV'? Que s'élait-il donc passé pour corrompre si épouvantablement l'esprii et le cœur de la génération? Etait-ce la faute du pouvoir ou la sutle de celte capricieuse fougue des multitudes qui cliauge et se modiQe incessamment? Cet esprit devint si mauvais, à Paris, que Louis XV dut désormais renoncer à visiter sa vieille cité; enfant, jeune homme, le roi aimait celle résidence gaie, agitée par P Opéra , les fêtes , les plaisirs, alors qu'il saluait l'Hôlel-dc-Ville tout brillant de ses éehevins et de ses bourgeois pleins de fidélité naïve, enthousiaste; maintenant il n'osait plus traverser les murs de Paris, il avait peur de l'effervescence des esprits et de quelques insultes jetées )') la royauté. La vaste avenue qui joint le bois de Boulogne à Saint-Denis, et que l'on appelle encore le Chemin de la Révolte, fut construit tout exprès pour que Louis XV pût se rendre à Compièguc sans traverser Paris; le nom de la Révolte lui fut donné afin de rappeler le souvenir de l'émeute de Paris el de la punition infligée à sa population aj^itée; lorsque le carrosse du roi sortait du bois de Boulogne par la roule
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tle Suint-CIoud, il traversait rapidenient celle avenue, tt allait rejoindre la basilique de Saint-Denis et de là it courait à Coinpiègue , lieu de sa cbasse favorite. Les discussions du parlement et de l'arcbevéque de Paris, les refus de sacrements, Texil des parlementaires, avaient préparé cette fcrmenlalion des esprits; ui) craignait a tout marnent une sédition plus violente BDCore, une organisation de l'émeute par la magistrature, et c'est pourquoi la grand' chambre avait éld eiilée à quelques lieues de Paris. Pontoise rappelait les temps de Richelieu, l'époque même où, sous Mazarin, les parlementaires furent exilés ; on craignait une nouvelle froude. Dans l'exaltation des tètes, le parlement liouvait devenir le centre commun delà révolte; ce 'est point la sédition bruyante, orageuse, qui est à craindre (elle est presque toujours réprimée), mais c'est la main qui l'organise et la dirige ; il pouvait se former au milieu du peuple un centre, une pensée organisatrice, et la sédition prenait uo caractère de TÉvoIutîon; jusque lace n'était qu'une émeute, un trouble dans l'ordre et dont l'ordre triomphait. Or, rpïilde lagrand'cbambre à Pontoise rejetait les parlementaires en dehors des intrigues ; il n'y avait plus de rapports possibles entre les séditieux et la magistrature , el c'était un résultat obtenu pour la paix publique.
Les compagnies du guet, organisées avec une rapidité indicible, parcouraient incessamment la ville, lU. 6
fort a{|Uée par tous ces refus de sacrements; les par- I ementaires avaient cessé de siéger ; les avocats ne plaidaient plus; les procureurs et clercs de la basoche n'avaient rien à faire ; les longues galeries étaient veuves des vieux plaideurs appuyés sur les larges piliers, et c'était bien triste à voir; si quelques faiseurs de nocls plaisantaient sur l'exil de MM. du parlement, les Imninies graves et sérieux s'en plaignaient tout haut; on écrivait des pamphlets, des adresses, pour exciter le peuple ; il y eut de longues complaintes sur M. de Chauvelin renfermé au Mont-Saînt- Michel; elles furent récitées aux halles; on Itt de belles images où l'on représentait MM. de la justice comme les défenseurs de la loi et les patriciens sauveurs de la chose publique'. Dans les couloirs du Palais , il 96 formait des groupes de mécontents qui s'entretenaient des calamités présentes; la lète toute échauffée, ou présentait suppliques et requêtes au roi. La haine contre monseigneur de Beaumont vint à son comble ; on disait qu'il était bien dommage, lorsque la philosophie impie faisait tant de progrès, qu'un archevêque de Paris s'absorbût dans les petites querelles des refus de sacrements. On répétait parmi
' On fit k cette (époque une gravuru alk'jjorique où la magistrature, sotu l'emblème de la Justice, avait pour devise : Crutoivaitatù SChUmatà ullrix. Elle était armée, fouluît à ses pieds un Oambeau près d'un autel cliargé du calice et de la couranue. La France prosternée réclamait contre le schisme, pro fide, rege et patrid.
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la bourgeoisie tous les scandales de l'évéque : « Savezvous qui n^a pas été admis à la communion? c^est celte sainte religieuse ou ce conseiller vénérable qui avait rempli son quartier de ses bonnes œuvres \n Et chose triste à dire, ce fut cette fermentation des esprits qui produisit plus tai*d Damiens, Tassassin du roi. Sans doute , ce ne sont pas les fausses doctrines qui tuent, aucune n^ose dire : assassinez ce prince ; mais elles mettent le poignard à la main. Si une opinion ardente peut exalter Tenthousiasme dans les esprits élevés, dans les esprits bruts elle se transforme en vengeance. Quand on présente sans cesse un pouvoir comme odieux, il est très naturel que les hommes du peuple, qui ne raisonnent qu^avec leurs passions et leurs instincts, se précipitent sur lui pour le renverser; ils vont droit à ce qu^ils appellent Tennemi, et ils croient en cela faire acte de patriotisme. Dans ces tristes circonstances , lorsque le peuple était si étrangement ému, il naquit un enfant au dauphin ^, comme pour perpétuer la race des Bourbons; la transmission de la couronné se trouvait ainsi parfaitement régularisée eu ligne directe. Louis XV, le dauphin , et puis cet enfant qu'on nomma duc de
^ Voyez au reste : Journal du schisme entre le clergé et la magistraturcj à Voccasion des billets de confession.
' Louis- Joseph-Xavier de France, duc de Bourgogne, naq[uit le 13 septembre 1761.
Bourgiignc; on n'avait point encore éteint dans le cœur du peuple l'amour de la race royale; la naissance d'un lils de France était encore saluée par des acclamations bruyantes , comme un nouveau fils donné à la patrie; si quelques nuages passagers pouvaient s'élever entre le roi et le peuple, le respect n'était point éteint pour la race, et d'ailleurs, afin de faire contraste, on s'exaltait pour M. te dauptiin; on le considérait comme le ctief d'un parti d'opposition ; ses mœurs douces, régulières, ressortaîent davantage en pre'seuee des royales dissipations de son père; il n'avait pas auprès de lui une marquise de Pompadourj sa femme, fille de Saxe , était douce comme une Allemande, et son éducation soignée en faisait le modèle de la cour. Louis XV voulut donc se servir de la naissance d'un duc de Bourgogne pour se concilier les habitants de Paris; les idées de bienfaisance faisaient des progrès considérables ; on s'occupait de soulager toutes les misères; au lieu de fêtes publiques et de feux d'artifices qui brilleraient un moment pour s'effacer à toujours, le roi ordonna qu'une distribution de pain et de comestibles serait faite à Paris pendant tout un mois ; Louis XV dota '
' On chansoona le roi et MM de la vi brer six cents mnringrs le même jour ; Deux cenla écut sonl loi doli
r cette 'Me ile cilé-
Sans pAiia de P«riguei
MUNIFICENCES DE L\ ROYAUTÉ
600 filles de bourgeoisie à raison de 600 livres, et on eut soin de choisir toutes les demoiselles de marchands et d'hommes de métiers. Ces actes de bienfaisance magnifique excitèrent un moment la reconnaissance enthousiaste des masses ; mais quand un sentiment fort préoccupe les esprits, il est difficile d'en distraire le peuple; lorsqu'il se plaint d^un grief politique, n'espérez pas le détourner par des actes éclatants, par des choses utiles à son bien-être ; tout nait passionnément chez le peuple ; Tabsence du parlement lui faisait vide ; il prenait donc à peine garde aux distributions bienfaisantes de la royauté ; il voulait revoir MM. de la justice, et la naissance du dauphin ne suspendit qu^un moment les griefs ; pauvre enfant, à quelle époque il était né I son berceau était placé au milieu de Témeute de Paris.
Et ce roi , naguère le Bien-Aimé , qu'a-t-il donc fait à son peuple pour perdre ses acclamations? a-t-il sacrifié la patrie, pour être réduit à ce point d'élever des fortifications contre la capitale, et de ne pou^ voir plus y rentrer sans que la multitude lui jette des imprécations à la face? La France pourtant n'a rien perdu de sa bonne position diplomatique, elle
Qall sera beau, ce me semble. Pour compléter cette Tête, Voir en un jour De TOpéra,
Tant d'am^nti unis ensemble. Notre prévôt, bonne tête. Faire à l'amour. Régalera
Un sacrifice Joyeux : Ce bataillon d'amoureux: Vivent les gueux : v ivenl les gueux i
est loujours grande et ses armt^'cs glorieuses : c^est qoe ce peuple est déjà travaillé par les fausses doctrines; les encyclopédistes lui enseignent les principes d'égalité politi(]ue et l'indifférence religieuse; les économistes, avec leurs théories de liberté commerciale, vont l'ûppauvrip, Taffamer; les querelles des jaoséoistes heurtent et usent les pouvoirs. Et c'est au milieu de ces agitations incessantes que la France doit se montrer forte à la face de Tctranger. En histoire, OD expliquerait la plupart des décadences de la société moins par la faiblesse et l'impuissance vis-à-vis l'étranger que par les divisions intestines, ta lutte des croyances et des principes; en un mot, par ranéaiitissement successif et lent de toutes les forces vitales d'un pays. La France qui n'a pas encore l'énergie sauvage d'une révolution a toutes les faiblesses et l'impuissance de l'état révolutionnaire; c'est le passage d'une situation ancienne à une situation nouvelle, la transition de ce qui est fini vers ce qui commence. Les ennemis d'un pays comprennent bien cette faiblesse , et alors ils osent beaucoup parce qu'ils peuvent beaucoup.
L'AMÉRIQUE
Développement du système colonial (Jcpuis Louis XTY. — Accroissement sous la régence.— Les compagnies.— -L'Inde. — Dupleix. — La Bourdonnaye. — Les comptoirs de Coromandel, — du Bengale, — du Gange. — Propriétés de la compagnie. — L'île de France. — Bourbon. — - Possessions anglaises. — Les côtes d'Afrique. — La traite des noirs. — Discussion sur le Sénégal. — Les îles sous le Vent. — Saint-Domingue. — L'Amérique du nord. — Le Canada. — La Louisiane. — État de ces colonies. — Postes militaires. — Discussions ayec le gouvernement anglais. — Négpciations à Paris.
En examinant avec quelque attention les articles diplomatiques des derniers traités, on devait recon^ naître que les seules questions laissées en litige, soit entre FEspagne et TÂngleterre, soit entre la France et la Grande-Bretagne, étaient toutes relatives aux co*
lonics. A celle époque, ces colonies n'avaienl pas pour I3 France une împorlance secondaire, elles n'étaient pas un accessoire imperceptible du vaslc tout conlinental. Fondées principalement sous Louis Xlll et sous Louis XIV, elles avaient pris une extension immense de grandeur et de prospérité sous la régence de M. le duc d'Orléans, et surtout à roccasion du système aventureux de Law. Comme on les avait données pour gage et j'oserai dire pour Lypotlièque du crédit public, on s'en était beaucoup préoccupé , et de là était résulté un développement considérable de prospérité coloniale; le Canada, la Louisiane, avec leurs villes opulentes, étaient véritablement le produit du système de Law. Les grandes provinces s'étaient peuplées de la triste surabondance des populations. Les colonies furent longtemps un des moyens de police pour les capitales dissolues; fondées parles boucaniers et les corsaires , elles se développaient comme la vieille Rome au moyen des rebuts de la civilisation '.
La pensée de tout système colonial en France se résuma dès l'origine dans l'organisation par grandes compagnies; l'idée en était due fi Colbert. Lu compagnie, se rattachant par sa nature tout à la fois au gouvernement et aux intérêts particuliers, devait sa force
' Voyez raOQ Philippe d'Orléant, régem de France. Des i-églemenU furent fiits sur la police des colonies.
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et son développement à la protection du pouvoir et à Tacti^ité personnelle des actionnaires. Les compagnies en possession réelle de la souveraineté sur les territoires avaient des vaisseaux, des troupes pour faire la paix ou la guerre ; seulement le ministère de la marine intervenait dans le choix du gouverneur et dans fe surveillance des forces navales. Le système de Law avait démesurément étendu la puissance des capitaux, en exploitant les moyens financiers et le jeu le plus effréné sur les actions ; les espérances des bé-» néfices avaient créé des valeurs factices, et quand les illusions s^ évanouirent un coup fatal fut porté aux compagnies coloniales. Les actions de Mississipi» par eiemple, étaient tombées comme une spéculation idéale ^ La compagnie des Indes, quoique maîtresse d^un grand territoire avec une formidable marine, était fort endettée; le trésor lui avait fait des avances considérables avec la pensée d^obtenir un jour la réunion réelle à la couronne des terres qui formaient comme la propriété territoriale de la compagnie^. Lorient était le grand entrepôt de la compagnie des Indes, le plus vaste des établissements coloniaux, supérieur même alors à ceux qu^avait fondés TÂngle-*
^ Ces actions de 1 ,000 liv. avaient été portées jusqu'à 35,000 liv. pirla hausse; elles descendirent à 2 liv. 6 sols.
* C'est ainsi que le roi Louis XY se fit céder Tîle de France et Bourbon.
lerre. Seulement les rivalités incessantes de la coinpitgnie et de son directeur a\et: le minislèrc de la marine avaient plus d'une fois compromis le progrès des élablissemenls français.
L'apogée de celte grandeur remontait à trois hommes remarquables dans riilstolre de l'Indoustan; je veux parler de M>I. Mahé de la lîourdonnaye, Dupleis et Dussy, qui mérita le surnom de Bussy Tlndien. A ces trois noms se rattachent les chroniques fabuleuses des établissements français dans Tlnde. IVlnhé delà Bourdonnaye, de famille bretonne et de vieille ^entilhommerio , était parti sur le grand Océan à peine à sa dixième année'. Il naviguait sur toutes les mers depuis cinq ans, lorsque la compagnie lui conféra le grade de second lieutenant; il se lit remarquer déjà aux bords du Gange lorsqu^U vint planter son drapeau de capitaine à Pondicbéry ; là , tout à la fois oiûcier de marine, administrateur, commerçant, il consacra sa vie au développement de la puissance française ; gouverneur de l'île de France, il s'y distingua par la fermeté de ses principes et la vaste étendue de ses moyens. A l'époque où le sen(i-
' Mahé de la Bourdonnaye, né k Sainl-Malo en 1 GSn , ëiaii enseigne de vaisseau en IT13 ; eu 1719, il partit pourSunile servir dans la compagnie des Indes , ijui lui conféra le grade de sei^nnd lieutenant et en 1733 celui de premier lieutenant; c'est slora qu'il composa son 'JYaiti de la mâture de» vaiueavx, très estimé. En 1753, il fut nommé gouvcrncur'général des iles de France et de Bourbon.
LA BOURDONNAYE. — DUPLEIX
mentalisme s'cmporo de la cause des noirs, Bernar* dio de Saiot-Pierre garda souvenir de l'administra* tion si éclairée de Mahé de la Bourdonnaye^, malheureusement en rivalité avec la tête supérieure , rhomme important de Tlnde, Dupleix, le gouver* neur général.
Les établissements fronçais dans Tlnde ne comprenaient pas seulement, comme aujourdluii, quelques comptoirs isolés dans des villet$ démantelées; tel avait été le progrès du génie de la France, que les possessions de la compagnie s'étendaient sur une étendue de côtes de cinq cents lieues, depuis Karikal et Pondichéry jusqu'à Yanaon , sans comprendre Mabé et Calicut^; la compagnie avait obtenu partout les concessions du grand Mogol ou des nababs, et IIQ immense commerce employait des milliers de bras, préparant les épices d'Orient, le bois de senteur, le tbé de la Chine, les toiles peintes aux vives eoaleurs , que les vaisseaux transportaient au grand dépôt de Lorient. C'est à cet empire de la compagnie des Indes que Dupleix voulait donner le développement d'une grande souveraineté territoriale. Dupleix, né à Paris, était le fils d'un fermier générai, maître
^ On sait le rôle que M. de la Bourdonnaye joue dans Paul et Virginie.
* y ta la carte de 1753. Rien de plus étendu alors que les éta))Iisi^ents de Tlnde qui«*étendent sur un espace de vingt-sept degrés.
par coDséqucnl d'une grande fortune. Enfant, comme la Bourdonnaye, il se jeta dans les vastes expéditions en aventurier liardi ; puis il fut présenté par son père aux directeurs de la compagnie des Indes qui le désignèrent pour un poste de confiance à Pondichéry'. Nommé secrétaire général de la compagnie, chargé d'en rédiger les dépi^cbes, il déploya dans ce poste une grande activité; élevé à la direction du comptoir de Chandernagor, il montra une capacité administrative hors ligne; la vilte lui dut sa splendeur, je dirai presque sa création ; si bien que de ce poste il fut porté à la direction générale des établissements dans rinde. Dès ce moment Dupicix essaya un nouveau système d'organisation et de souveraineté. Jusqu'ici la compagnie, vouée h un intérêt exclusivement commercial, avait des comptoirs avec quelques dépendances sans posséder le domaine réel des états ; Du pleix aperçut là un but trop limité; il voulut fonder quelque chose de plus grand et établir une souveraineté réelle, territoriale. Dans son système : n toutes
' Duplcii partit pour PoDdichéry en ITZO avec la double qmlilé de premier conseiller du conseil supérieur cl de commisa.iîre ordonnateur des guerres; l'année suivante, il Cul chargé de la correspondance générale et de la rédaction des dépêches du conseil pour toutes les parties du monde. Di\ ans après, Dupleii fut enTOyé à Cliandemagor comme directeur de ce comptoir, et après la retraite de Dumas il lut clioisi pour gouverneur de Pondicliëry et commandant général des comptoir; français dans l'Inde.
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les côtes du Bengale à trente lieues daus les terres doivent appartenir à la compagnie, « II rêve môme celte domination pour lui et sa famille, mais sous la souveraineté de la France. De là son expédition contre Madras qui formait le principal comptoir anglais, alors que Calcutta uY'Iait qu'une simple bourgade; Pondichéry qu'il désignait comme la capitale devint une ma j^nifique cité sous le pavillon blanc' . On éprouve quelque chose de grandiose quand on lit ces etpéditions de Dupleix contre les Anglais dans Tlnde; il marcbe à la tête de 200,000 hommes, de 7 ou 8,000 éléphants, au milieu desquels s'abrite son palanquin royal tout d'or et de soie; il a pour capilaines en second Bussy et Lombard, cœurs chevaleresques qui portent l'esprit français jusque dans le rentre de l'Inde : mille légendes circulent sur ces grandes expéditions comme au temps du moyen âge; à Golconde il y a une reine française, et l'Opéra joue Aline et son beau Simpbar. Rien n'arrête plus le développement de la puissance française dans rindouslan , quoique l'Angleterre en témoigne sa jalousie ; mais elle est loin de posséder des terriloiresauBsi féconds; elle s'est étendue sur le Gange, mais Calcutta, aujourd'hui la cité brillante, est encore
' Oq peut voir dans le Mercure de France ( I7S2-1755 ) Wui '■* gnndeuTs ei le luxe que déploie Duplcii dans la nouvelle c ■li: PTOdichérj.
un villnge dans un bourbier, et Madras a lité obligé de se rendre par capitulolion à M. de la Bourdonnaye *. C'est l'époque de notre puissance «oloniale dans l'Inde; la compagnie éteint sa dette et le roi no réclame pas ses avances ; elle possède dix-sept vaisseaux de ligne, vingt-cinq bricks el sept cent cinquante navires de toutes grandeurs ; elle est également maitresse de rindouslan et des îles de France et de Bourbon, qui lui appartiennent comme propriété privée. Mais celte propriété fait mat à l'Angleterre, la question doit bientôt se décider : o L'Inde sera-t-il français ou anglais? 11 et la guerre qui se prépare doit résoudre ce problème.
La France possédait sur les côtes d'Afrique des établissements d'une double nature et d'une origine différente; la pécbe du corail nécessitait certaines possessions temporaires; la Méditerranée baignait les pécberles de corail comme la côte de Coromandel voyait de vastes établissements pour les perles de mer exploités par une compagnie spéciale organisée depuis Colbert et aussi ancienne que celle des Indes ; le plus important des comptoirs, celui du Sénégal , et les côtes de Guinée avaient pour objet le com-
' Duplcii, après le dilpnrt de AL de la Bounlonnayc, lit casser par un avril solennel du conseil de Pondicbéry (novembre 1740) la capitulation de Madras, qu'il avait promis d'eiécuter. Le gouverneur et le conseil anj^laîs lurent traînés à PondichÉry; ils protestèrent
' Dierce de la poudre d'or et des esclaves. L'Afrique , celle lerre presque ineonnue, recelait dans son sein de vastes fleuves qui roulaient des paillettes d'or ; on , t'exagérait peut-être les richesses enfouies, mais elles étalent l'objet d'un vaste commerce ; on allait cliereher lu l'encens ei la myrrhe, les dents d'éléphants et par dessus tout les esclaves noirs, sans lesquels il ne pouvait pas y avoir de culture pour les colonies des Antilles. La traite sur les côtes de la Guinée et du canal de Mozambique était organisée sur de vastes proportions. Ces populations noires se faisaient la îjuerre , il y avait des vaincus et des prisonniers ; les peuples se vendaient les uns les autres, et la traite venait enlever à la barbarie des vainqueurs le droit de I lie et de mort; le désir du lucre leur arrachait la ' hache sanglante j le commerce des enfants n'était pas f même une cruauté; l'école anglaise n'avait point encore ces élans philanthropiques qui l'ont saisie depuis ses grands établissements de Tlnde et ses sucre- Iries du Bengale; elle s'était même pour ainsi dire ré- *■ serve le monopole de la traite par la convention de VAsiiento , et ne convoilait les côtes d'Afrique que pour faciliter ce commerce lucratif. Quelques discussions s'étaient élevées entre la France et l'Angleterre I pour la possession du Sénégal. L'Angleterre réclamait la priorité de son droit, mais la France avait étatili la force et la puissance de sa colonisation sur des travaux militaires. Le Sénégal avait son gouverneur,
ses milices, et le pavillon blanc llottait sur la côte de Sénégambie '.
Les colonies d'Amérique se divisaient en deux zones, les îles sous le Vent, Saint-Domingue et lesÂntilles; puis les deux grandes terres du nord, le Canada et la Louisiane, véritables royaumes qui reconnaissaient la suzeraineté Française. Saint-Domingue, la plus belle, la plus riche des colonies, avait en étendue à peu près la même circonférence que la France, avec la faune la plus variée , la plus riche, la plus luxuriante ; tous les produits s'y trouvaient réunis comme à Cuba; le sucre, le café, le poivre, le gingembre, les bois de teinture, avec plus de 200,000 nègres destinés à Ib culture des terres '. Saint - Domingue formait uu gouvernement à part, une intendance comme on le disait alors; des familles d'une certaine illustration d'origine étaient venues s'y établir pour le commerce. Depuis Louis XIV, on ne dérogeait pas en se livrant aux grandes transactions industrielles, et les Galifey de Provence possédaient de belles habitations à Saint- Domingue et plus de I.'IOO nègres; souvent il arrivait que des gentilshommes sans fortune, cadets de race, partaient en aventuriers pour les colonies; s^ils
' Mercure (1748-nss).
* L exiBle un e;icellent rcsuniiï en forme de Mémoire sur les revenus de ceUe colonie ; il csl de M. de Marbois , nommé intendant de Sainl-Dominguc en 1778.
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étaient braves, décidés, têtes à Tenvers, comme il s^en trouvait tant parmi la noblesse, ils se faisaient flibustiers, boucaniers dans le tropique ; on racontait les merveilleuses histoires : comment ils étaient devenus rois de belles iles jusqu^à ce quMls vinssent se placer sous le gouvernement de la France, qui leur accordait lettres de grâce ; s^ils avaient de moins vagabondes idées et un plus grand besoin de la vie paisible , ils se faisaient commerçants, planteurs et colons; pour la noblesse bretonne et normande, commercer n'était pas déroger ; le roi d'ailleurs ne faisait-il pas même résulter la noblesse de Fillustration mercantile? Chaque année vingt titres de gentilshommes étaient réservés aux plus dignes, aux plus actifs, aux plus riches commerçants, planteurs et colons de Saint-Domingue; c'était une manière d'encourager la grande culture des terres.
Les Antilles, la Guadeloupe, la Martinique étaient également placées sous l'administration particulière des intendants. Ces iles n'avaient pas l'étendue et la valeur commerciale de Saint-Domingue, mais elles possédaient surtout l'aristocratie coloniale, les hautes familles de planteurs ; là existait dans toute leur énergie les divisions de castes, de couleurs; le code noir était appliqué dans toutes ses sévérités inflexibles; les blancs étaient en trop petit nombre pour ne pas avoir à se défendre par la rigueur des lois. C'était un souvenir de la famille romaine et de ces dispositions imm. 7
placablos contre les esclaves, garantie dumcsllque contre la révolte essayant de secouer ses clialnes. Les Antilles otaietit l'objet d^un actif commerce; tes intendants, les gouverneurs nommés par le roi adaitnistraient de coucerl avec un conseil colonial. Ces Iles servaient d'abri et de port aux flottes royales; eliaque saison de l'année voyait reparaître les escadres aux pavillons blancs qui venaient se ravitailler aux grands ports de la colonie. Au milieu des guerres, les Antilles étaient presque toujours le but de quelques expéditions hostiles; la Guadeloupe et la Martinique, plusieurs fois prises par les Anglais, avaient été restituées à la paix d Aix-la-CIiapelle.
Pour l'élendue, la force, la grandeur du territoire, ces colonies n'étaient rien encore si on les comparait au Canada et à la Louisiane ', nobles vassalités de France^ l'origine de cette colonisation est trop curieuse pour ue pas la révéler et en suivre le développement. La colonie du Canada remontait à
• Voici ce qu'on écrivait à celte époque but le Canada el ia Loui- Biane {Mémoire du ministère de la mariite) :
K Le Canada , situé le long du fleuve Saint-Laurent , Inversi! d'une multitude de rivières cl baigne dans son sein de lacs immenses, couvert de forêts aussi anciennes que le monde, adoiirable pour la beauté de son soi, pour la salubrité de son air, malgré la rigueur d'un froid long et violent, est surtout propre à donner et ù conaerver la vie ; les femmes j sont d'une fécunilité merveilleuse, et la vieillesse s'; prolonge communément sans infirmités. La nature, dans son auslérilé, se refusant aus productions du luxe ou de la mollesse capables
LE CANADA. — LA LOUISIANE
Louis Xlil et à Richelieu, qui fut aussi un puissant colonisateur ; quelques hairdis flibustiers avaient leis prenliers découvert le Canada , le long du fleuve Saint-Laurent , terre vierge couverte de forêts de pins 8ëcuUii*es; le Canada possédait tout ce qui fait la rieliessè du sol '.d'immenses terres labourables, des rivières navigables, des lacs, un gibier abondant ; ses côtes pouvaient servir d'abri aux pêcheries ; les peaux de castor, les pelleteries de toute espèce y abondaient de manière à faire la fortune de cette population , déjà laborieuse et active sous Louis XY . On avait peuplé le Canada du rebut de la population de France. Souvent il arrivait qu^à Paris un ordre du lieutenant de police ordonnait d'enlever les mauvais sujets , les filles de joyeuse vie et de les transporter au Canada ou à la Louisiane : « Ajoutez à cela quelques têtes hardies et chaudes qui abandonnaient l'Europe pour faire fortune. Mais tel est Tamour de la patrie , même dans
d'énerver les habitants, satisfait à tous leurs besoins, et les met en état de se passer de la métropole pour les choses de première nécessité, comme la nourriture et le vêtement. Avec de la culture, le Canada peut fournir même de quoi alimenter les îles de TAmérique et approvisionner une partie de l'Europe en blé, en bestiaux, en salaisons. Ses bêtes à laine, dont la toison est reconnue pour la finesse et la bonté, peuvent remplacer dans les manufactures de France les faunes que l'on tire de l'Andalousie et de la'Castille. Ses chênes d'une hauteur prodigieuse, ses pins de toutes les grandeurs, ses raisins, ses chanvres, ses mines de fer, ne demandent qu'une administration intelligente qui en tire parti et sache en former une marine entière.
lOO LOUIS XV.
les âmes dépravées, qu^une fois établis au Canada , cesbommes devenaient d'excellents Français. Gbaque coin de terre rappelait le lieu qui les avait vu naitre; les villes, les bourgades portaient des noms français ; ils étaient patriotes au dernier point , et cbez eux la haine des Anglais allait jusqu'à Texaltation. Ce fut même cet esprit si turbulent du Canada qui prépara les hostilités actives entre l'Angleterre et la France dans la campagne qui va s'ouvrir.
La Louisiane, au midi du Canada, était de plus ré-* cente fondation ; son origine coloniale ne remontait pas à Louis XIII ^ mais à la fin du règne de liOuis XIV et à la régence surtout. Tout le système de Law avait reposé comme garantie sur les riches produits du Mississipi. On ne peut dire les mille pamphlets qui furent publiés sur les merveilles de la Louisiane; on les criait a tue4ète dans les rues de Paris; on annonçait des fleuves remplis de rubis traversant des terres d'or. Des gravures contemporaines nous reproduisent les miracles de ces contrées merveilleuses : on y compte des masses de louis, on y boit, on y rit sur une terre
« La Louisiane, au sud du Canada, quoique sous un ciel brûlant, est exempte d^ncommodités ; le soleil bienfaisant, sans la priver des productions du nord, ne sert qu'à y féconder celles du midi; les vivres y sont excellents ; le poisson, la viande de boucherie, le gibier, la volaille, meilleurs que partout; les fruits, les légumes, les herbages plus savoureux. On y cultive le riz, le sucre, l'indigo, le coton, avec le plus grand succès. Le tabac serait la plante qui y fructifierait le mieux si l'on voulait s'y adonner. La nature semble s'être
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toute remplie (les plus magnifiques productions. Nulle terre en effet n'était plus féconde. Si le Canada subissait la rigueur d'un climat froid, humide, la Louisiane était doucement caressée par les vents chauds du golfe du Mexique; son sol produisait, comme les Antilles, le sucre, le café, les bois de teinture avec une incroyable abondance. Le Canada avait reçu le nom de Nouvelle-France, et le Mississipi celui de Louisiane, en Thonneur du jeune Louis XV enfant. Ces deux grandes colonies étaient administrées comme tous les établissements de la France outre-mer par des gouverneurs et des intendants ; mais comme la population était plus indomptée, plus énergique , on appliqua des lois de police d'une grande sévérité; il fallait maintenir Tordre, la discipline parmi les colons dont l'origine se révélait à chaque instant.
Cette situation des établissements français dans les deux Indes est bien importante à constater, car les colonies vont être la cause et le sujet de la guerre en Europe. Tandis que tous les intérêts généraux
complu à y prodiguer toute sa magnificence. Un fleuve non moins superbe que celui de Saint-Laurent la parcourt, et ofifre aux habitants une eau pure pour les désaltérer, où ils peuvent, comme dans ceUe du Gange, se baigner tout en sueur sans être incommodés. Enfin de vastes prairies pour l'engrais des bestiaux, et d'immenses et profondes forêts de bois propres à la construction, n'offrent pas moins de ressources au commerce et à la marine que le Canada. »
paraissent compIélemeDt rég\és par le traité d^AiX' la-Chapelle, beaucoup de questions coloniales restent en suspens, et M. Pitleu fait un sujet de mécontentement, d'inquiétude et de guerre; Williams, le premier des Pilt, est une tête forte, puissante, qui veut relever l'Angleterre et imposer toutes ses volontés comme des ordres impérotifs; il vient de signer de nouvelles stipulations avec l'Espagne , qu'il veut d'abord attirer dans le système anglais : moyennant une annuité de cent mille liv. stcrl., l'Angleterre renonce ou traité de VAssîento ' sur le monopole de la traite des noirs et au privilège du grand vaisseau destiné au commerce des colonies espagnoles ; Pitt stipule un système général d'échange avec le cabinet de Madrid , et si quelque chose l'inquiète dans la situation nouvelle, c'est devoir les armements continus quefait celle puissance ; dans quel but cet accroissement de !a flotte? Le ministre anglais soupçonne qu'il existe un traité secret, une stipulation intime entre la France et l'Espagne, et qu'il a pour objet d'abaisser l'influence et la grandeur de la nation britannique. Pour empêcher ce concert de diplomatie et de guerre, on décidera, s'il le faut, à Londres les hostilités les plus violentes,
' par la convention du B ne n-Reliro, signée le 5 octobre 1750enlre la Grande-Bretagne et l'Espagne, l'Angleterre renonçait dès ce moment k la jouissaucc de VAisiewto , moyennant une somme de 100,000 liv. sterl. que devait payer le roi d'Espagne, cl quelques fRcilitës donni^es aux Anglais pour leur ci
les plus énergiques ; on ne voudra pas que les tlotles des deux couronnes aient le temps de se réunir. Le traité d'Aix-la-Chapelle reçoit lentement son exécution en ce qui touche les colonies; il se passe près d'une année avant que les Anglais évacuent Louisbourg et l'île Royale dans le Canada' ; ils s'y décident cependant, et les lords' Cathcart et Sussex, donnés en Atages, sont mis en liberté. Les deux gouvernements semblent ne plus avoir de griefs l'un contre l'autre^ s'ils se regardent avec méfiance, ils n'en sont pas aux hostilités réelles; seulement quelques complications (tans rinde, dans es Antilles et au Canada viennent la ire pressentir la possibilité d'une guerre.
Le système des compagnies commerciales, incontestablement avantageux sous l'aspect des transactions , avait le grave inconvénient diplomatique de faire naître souvent des causes d'hostilités en dehors du gouvernement. Ces compagnies faisaient la guerre d'une manière indépendante, sans s'astreindre aux ordres des ministres à déparlement; elles compromettaient ainsi les négociations; c'est ce qui arrivait alors dans l'Inde, administrée par Dupleix. On Était en pleine paix, et cependant les deux compagnies anglaise et française continuaient les hostilités; \ Ainsi Uupleix , maitru de la souveraineté de tout le
' L'Ue Royale et Louisbourg tureui ëvacués par les Anglais nii aux troupes du roi de France le !3 juillel 1749,
Carnole, attaquait les populations et les princes indous que les Anjrlais protégeaient, et pendant ce temps la compagnie de Calcutta essayait d'entourer de séditions et de révoltes les établissements français du Bengale. Cette lutte n'était pas ouvertement avouée parles cabinets de Londres et de Versailles; il résulte mâme des dépèches émanées des deux gouvernemenls qu'ils recommandaient l'un et l'autre ausdeux compagnies des Indes de cesser tes hostilités ; mais était-il en leur pouvoir de calmerdes rivalités si vives, si profondes? Dupleix surtout ne se contenait pas dans ses projets d'ambition', il voulait créer une grande souveraineté territoriale à la compagnie; il déployait un luxe d'autorité tout despotique ; ses actes n'étaient soumis à aucun contrôle; il venait de renvoyer en Europe M. de la Bourdonnaye; il commandait en maître saus se préoccuper des précautions que le maintien de la paix commandait à son peuple. En général , il était bien difCcile de contenir cette compagnie des Indes; son administration sans unité, presque toujours en dehors de l'action ministérielle, ne gardait aucun ménagement, et, en toute hypothèse, l'accroissement immense que prenaient les intérêts
' Dupleix écrivait à la compagnie en 1750 : « S'il vous faisait pluisir de vous emparer du royaume de Tanjaour, rien ne serait plu» | facile. Ses revenus sont de 15 millions; quand vous le voudrez, vi
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français dans l'Inde devait exciter une vive jalousie en Angleterre ^ La compagnie française était à son opogée de grandeur; notre domination était plus aimée des Indous que celle des Anglais ; le nom de France retentissait partout comme un symbole de protection. Cependant, par Tinteryention de leurs gouvernements respectifs , les deux compagnies se rapprochèrent pour signer une trêve ; les hostilités même entre les nababs furent suspendues, et Tlnde fut un moment pacifiée après le rappel de Dupleix.
A cette époque, une autre partie des colonies de France voyait la même rivalité éclater violemment. Le Sénégal avait été en partie cédé à TAngleterre, mais les Français s'étaient réservés Tlle de Corée pour appuyer le commerce des esclaves et le développement des transactions qui avait pour objet le commerce de la poudre d'or. Comme Tile de Corée ne suffisait pas à la sécurité générale des établissements français en Afrique, la compagnie résolut de s'assurer un point fortifié sur les côtes ; elle choisit Anamabou ; les travailleurs se mettent donc à l'œuvre, ou casemate une longue traînée de murailles, lorsque tout à coup une escadre anglaise apparaît; elle soutient que
* M. de la Bourdoouaye en retournant en Europe fut fait prisonnier par les Anglais ; emmené à Londres, il y fut traité avec distinction et obtint la permission de passer en France sur parole ; trois jours après son arrivée h Paris, dans la nuit du !«' au 2 mars 1748,
la France n'a pas ie droit d'élever un fort; le commandant résiste, et l'escadre fait feu; les murailles sont renversées par quelques volées de caoons, et tout cela se passait en pleine paii.
D'autres questions coloniales demeurées en suspens suscitaient des difficultés non moins vives; le traité d'Aix-la-Cbapelle n'avait rien décide sur la question de souveraineté pour les îles Caraïbes, telles que Sainle-Lucie, Saint-Dominique, Saint -Vincent et Tabago ; le traité faisait de la souveraineté des iles une question douteuse, et c'était pour la résoudre en faveur de la France que le marquis de Caylus ', gouverneur de la Martinique, en avait pris possession, tandis que le comte Dubois de la Molhe, gouverneur de Saint-Domingue, faisait planter sur la côte des poteaux en forme de croix "^j pour annoncer qu'elles appartenaient à Louis XV; les vaisseaux anglais avaient canonné ces poteaux comme les murailles du fort d'Aiiamabou , et la cour de Londres se bâta de faire des remontrances au cabinet de Versailles: n On était en pleine pais , pourquoi la France faisait-elle des conquêtes dans l'Inde et les Antilles? » A cela on répondait :
tu d'une Icltre de cachet on le conduisit à la Bastille; il j resta loées et demie, t\ mourut en IT5&, le lendemain du jour où il u innocent des crimes qu'on lui imputait.
> Le maripiis de Cajlus ëtait frère du fameux comte de Cajius. ■ Ces poteaui portaient celte inscription: ConUtiualion de tapottationde Lovis Xf', roi de France, 1153,
< Qae la Franpe ne faisait rien en dehors des clauses du traité; la Ijbertû des compagnies n'était-elle pas lia point admis en Angle lei-re comme en France? Les négociations auprès des naliabs étaient indépen- (tanlcs de l'action politique du gouvernement; au reste, on venait de rappeler Dupleix de l'Inde ; n'élait-ce pas une pleine satlsraelion contre l'esprit de conquêtes? Ce qui se passait dans les Antilles n'était pas une atteinte aux stipulations d'Aix-la-Chapelle; la prise de possession des Caraïbes n'était qu'un fait [irovisoire qu'on pouvait toujours décider diplomali- 'luement par les négociations ; les lies abandonnées n'étaient dans je dominium de personne. »
An nord de l'Amérique, ta discussion entrft les deux gouvernements prenait im caractère de liante gratité ; un des projets du cabinet de Versailles était de ^éuni^, dans un commun système de gouvernement et d'itnité, le Canada et la Louisiane, séparés par un long eepape de terres, de forêts vierges et de fleuves îmfn^nses. La jonction de ces deux grandes colonies emlirassait un espace de 800 lieues, qu'on devait semer «Je forts, de postes militaires, afin de protéger la route «le la Louisiane au Canada et de les unir ainsi dans un «nôme gouvernement. Ces travaux, arrêtés ou ministre (]e la marine, ne demandaient que dis ans et 20 millions de livres , et la France aurait la plus })ellâ des possessions en Amérique , après l'Fspagne. Plus ce plan était grandiose, immense, plus il devait
effrayer le gouvernement anglais qui possédait la Nouvelle-Ecosse et les côtes maritimes depuis Halifax jusqu^à Philadelphie. La présence des ingénieurs français y les travaux immenses commencés depuis quelques années, inspiraient dMnquiètes jalousies, et plus d^une fois les travailleurs avaient été chassés par des postes anglais. Le Canada avait pour gouverneur, on esprit juste, fier, ferme, M. de Montcalm * , qui ne souffrait pas qu^on empiétât sur la suzeraineté de la France; il n^eût toléré aucune opposition deTAngleterre là où s^élevait le pavillon blanc ; ce qu^il croyait bien il Pexécutait sans obstacle.
Tels étaient généralement ces gouverneurs de colonies , fiers marins de Bretagne, de Normandie ou de Provence; la haine des Anglais était pour eux instinctive et profonde. C'était pour régler le différend sur le Canada et sur toutes les autres clauses du traité d'Aix-la-Chapelle, que des commissaires désignés par les deux gouvernements étaient venus à Paris pour tenir des conférences ; trois points étaient à
^ Louis-Joseph, marquis de Montcalm de Saint-Séran, né au château de Candiac, près de Nîmes, en 1712, d'une famille originaire du Rouergue , fit ses premières armes en qualité de colonel d'infanterie à la bataille de Plaisance, oîi il fut blessé ; devenu brigadier, il passa dans la cavalerie et fut fait mestre de camp d'un régiment de son nom. Il était maréchal de camp lorsqu'il partit pour commander en chef les troupes chargées de la défense des colonies françaises dans l'Amérique septentrionale.
'JiBCUter : l'Inde, les Antilles, rAmérique septentrionale. Sur l'Inde on avait donné toute salisraetion à l'Angleterre en rappelant de son posle Thomme aclif, la tête supérieure, intelligente , Dupleis , ^nii venait mourir à Paris '. Four les îles sous le ^pent on était convenu de laisser la question indé- "cise jusqu'à des négociations spéciales , et quant au Canada, de quoi pouvait se plaindre l'Angleterre?
Pavait-on touché à ses possessions? les limites des eolonîes purement françaises étaient-elles franchies? lie droit de souveraineté consistait à pouvoir disposer d'un territoire à son gré et à y tracer des roules militaires? Les Anglais continuaient de soutenir qu'il y avait dans ce tracé des usurpations évidentes sur ■Jeurs possessions territoriales; ils menaçaient d'attak quer les forllûcations par la voie désarmes; ils ne souffriraient jamais de voir la colonie du nord enlacée dans un réseau de forlifica lions.
' Dopleii fui rappelé en Fraiice en
ns 1b iQÎaère en ITG3. Quelques jours :
lé un mémoire dans lequel il disait : n J
fortune , ma vie à combler d'bonneurs et
nCiii il mourul plus tard vant sa mort, il avait pnui sacrifié ma jeunesse, ma de richesses ma nation eu
Asie... Je me soumets à toutes les formes judiciaires ; je demande comme le dernier créancier ce qui m'est d& ; mes services sont des libles, ma demande est ridicule, je suis traité comme le plus vil des liouimes. .. Je suis dans la plus déplorable indif;ence , le peu de bien e reste est saisi; j'ai été obligé d'obtenir des arrèls de suriéani;t: pour n'Être pas traîné en prison! "
territoriales, on devait reconnaître l'iniposslbilité de maintenir longtemps la paix. La guerre devait prendre un caractère d'abord exclusivement maritime, car les difficultés étaient coloniales. Dans les cinq ans qui s'écoulèrent depuis la paix d'Aix-la-CIiapçUe jusqu'au commencement des liostililés, toutes les marines de l'Europe avaient pris un large développement ; il semblait qu'on eut l'instinct que la guerre de prépondérance se déciderait sur mer. D'après les étals ofGciels , dont nul ne pouvait contester l'aulhenticité ' , la Russie avait alors 50 vaisseaux de ligne et frégates, montés par 23,000 matelots; la Suède, 22 vaisseaux de ligne et frégates, 20,000 matelots. La flotte danoise, toujours magnifique, et plus forte même que celle 'de la Suède, comptait 53 vaisseaux de lignes et -IC frégales;ses matelots, les plus braves de TEurope, étaient aussi nombreux que ceux de la Russie. La puissance la plus riche en équipages, c'était la Hollande ; elle comptait près de '100,000 matelots, bien qu'elle n'eut alors que 22 vaisseaux de ligne et 45 frégates. Les
' Précit des forces mariiimet des était de l'Europe , 1754 — 1755.
RussiE. La marine de l'impératriee consiale en 50 vuisscaiu de ligne et près de 30 frégates, oulre 80 galèrea et demi-galères ; les matelots classés ne montent qu'à !5,000.
SuïDE. sa vaisseaux de ligne, 10 frdgatcs, 66 gnlÈrea et demi-galËres, 30,000 matelots.
Daniharcb. 33 vaisseaux de lignfs , 16 fiégalc» , 50 g«lëres,
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trois puissances rivales dont les forces allaient paraître SOI* toutes les mers, la France, TAngleterre et l'Espagne y avaient fait d'incroyables efforts pour armer de formidables escadres. La France avait en rade , prêts à prendre la mer, 67 vaisseaux de guerre, 34 fi*égales, sans compter les petits navires ; TAngletet*l*e offrait le chiffre formidable de 454 vaisseaux de ligne et 442 autres navires de guerre; les progrès rapides de TËspagne avaient porté sa flotte à 4i vaisseaux de ligne et 29 frégates. La réunion des escadres de France et d'Espagne pouvait à peine égaler le chiffre de la flotte anglaise. C'est que tous les efforts de l'Angleterre s'étaient portés sur l'accroissement de la marine, qui seule pouvait lui assurer une supériorité incontestable.
La France ne désirait pas la guerre; le roi Louis XV en craignait personnellement les coups trop rapides et trop profonds, et néanmoins, il n'était pas dans la possibilité diplomatique de l'éviter. Le comte d'Aï-
25,000 matelots, en y comptant ceux que peut fournir la Norwége.
Hollande. La marine de cette république est peu considérable; elle ne consiste que dans 20 ou 22 vaisseaux de ligne et 12 ou 15 frégates. EQe est plus riche en matelots, elle en a bien 100,000. Toutes les choses nécessaires pour la construction et Tarmement des vaisseaux étant en grand abondance en Hollande, cette république peut rétablir promptement sa marine.
Venise. Les forces maritimes de cette république consistent en 14 vaisseaux de ligne, 6 frégates, 20 galéasses et 25 galères.
liemarle, ambassadeur britannique, éUit lui-même . très opposé à toute rupture ; la police de Paris Tavait entouré de dissipations et de plaisirs ; l'amour d'une femme le retenait par une cbaine de roses. Le comte d'Albemarle atténuait tous les griefs; il ne voulait pas quitter Versailles ; sa cour lui donnait ordre de surveiller les armements de la France, de voir la destination de ses flottes; et le ministre anglais venait d'apprendre que deus grandes divisions navales, sorties des purls de Brest et de Rocliefort , avaient pour de&linalion le Canada et la Louisiane. La première escadre, de C vaisseaux de ligne et de 3 frégates, devait cingler vers l'Amérique du nord, La seconde, bien plus considérable, car elle comptait -14 vaisseaux de baut bord et 2 frégates, portait 42 bataillons qu'on envoyait au Canada dons la prévoyance d'une rupture. Tout semblait indiquer que la guerre serait d'abord exclusivement maritime et coloniale; ainsi commencée, elle devait s'agrandir et devenir générale par l'ip- ;
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tervention de TAngleterre sur le continent. C'est là le progrès naturel de toute guerre avec la Grande- Bretagne ; d'abord les hostilités purement maritimes paraissent se restreindre dans ce cercle ; mais bientôt le cabinet de Londres soulève l'Europe par les subsides. Alors le monde est en feu.
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LA GUERRE
Le roi Louis XY. — Faveur croissante de madame de Pompadour.— Elle est créée duchesse. — Sa famille. — Le marquis de Marigny. — Construction de Bellevue. — Plaisirs. — Ses moyens de gouvernement. — La petite maison de Louis XV au Parc-aux-Cerfs. — La famille royale. — La reine. — M. le dauphin. — Les princes du sang. — Les courtisans. — La noblesse. — Le clergé. — Édits de Bretagne et de Languedoc. — Le parlement rétabli. — Terme moyen pour la bulle Unigenitus. — Les secrétaires d'état. — Développement des finances. — De Parmée. — De la marine. — Esprit de la société sous le point de vue de la guerre.
Deux grands artistes ont été appelés, pour ainsi dire, à reproduire les traces de deux grandes races : Vandick a peint les Stuarts avec leurs traits mélancoliques et beaux, ce Charles I" à la noble physionomie
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Scosse, à l'ovale si parfait; Vanloo s'est attaché à l^uis XV, aux différeiiles ptiases de sa fortune et de sa vie. Un de ces portraits sous les riches draperies de don manteau royal nous représente le monarque à cet
p si difficile où l'on donne le dernier baiser à la messe qui fuit ; c'est toujours ce front noble et liant, yeux bleus j larges et bien fendus sous des cils
lirs; ce nez aquilin, cette bouche de Bourbon et de ioie , admirable de douceur et de noblesse ; mais le ips a marqué ces traits d'un caractère plus pro-
incé; les défauts de cette tète deviennent [tl'is sailts avec les années ' ; ce ne sont plus ces contours ives d'enfance et de jeunesse qui rendent sî admilies les portraits de Louis XV à vingt ans. Le roi rvenu à l'âge mûr s'avance vers la vieillesse , et ic le temps difficile viennent tous les ennuis et les lencLantements qui flétrissaient déjà ses plus jeunes lées. Que lui reste-t-il alors? le travail ; mais avec (prit le plus juste, le plus prompt, Louis XV est
SKsseux ; il a haine de tout ce qui le préoccupe et
bquiète; ses avis, toujours marqués par la plus te raison, il les abandonne à la première opposition son conseil; il suit parfaitement un débat, mais sa idité naturelle l'eDipûche de prendre une résolu- 1 prompte; il la conçoit mais ne saitpas l'exécuter
Le portrait en pied de Louii XV esl h Versailles IB portriil de madame Boucher.
Cesl pourtant à Taide de grandes et profondes occupations qu^il pourrait distraire les dernières années de sa vie; le travail et l^ambition sont les deux émotions qui restent au cœur du vieillard.
Le plaisir ne manquait pas au sein de la plus brillante cour de l'Europe : il apparaissait dans toutes les fêtes comme ces nids d'amours et de tourterelles cachés au milieu des lilas et des roses dans les tableaux de Boucher; mais le plaisir n'est pas dans les objets extérieurs, il est dans le cœur qu'il touche; c'est une fleur qui se flétrit et se fane au moindre souffle; la douleur peut s'effacer, le désenchantement jamais; quand une âme a satisfait tous ses désirs, que lui reste-t-il? Louis XV ne pouvait pas se distraire, tout autour de lui Tennuyait; sa physionomie mélancolique témoignait qu'au fond de cette vie était un abime sans fond; la coupe enchantée se desséchait sur ses lèvres; il avait perdu le goût de la chasse, bruyante distraction de sa jeunesse; il ne lui restait plus que le jeu; le roi faisait sa partie de pharaon avec entraînement; l'or produisait toujours sur ses yeux une sensation vive, éclatante; c'était le meilleur des amis et des maîtres ; il était généreux, grandiose ; nul ne prodigua plus les acquits au comptant, et néanmoins cent doubles louis gagnés sur une table de jeu lui causaient un plaisir d'enfant. Il y avait chez Louis XV quelque chose de l'homme de ménage, aimant l'intérieur de chacun et s'informant de toutes les familles; son
MADAME DE POMPADOUR
l'ire, souvent sardonique, trahissait une moquerie des ridicules de sa cour; au vieillard qui se rajeunissait, il rappelait son âge et ne manquait jamais d'indiquer la première ride d'un courtisan sous le rouge ; désenchanté lui-même, il n'aimait pas les illusions chez les autres.
Madame dePompadour s'était pourtant chargée de distraire un peu cette vie épuisée; elle avait compris quel'empire de ses charmes était fini, etqu'elle ne conservait un peu de vie et de force que par les ressources infinies de son esprit. Ce n'était pas la bonne et joyeuse madame de Mailly, noyant son royal amant dans les flots de vin de Champagne, aux petits soupers de la Muette; ce n'était pas l'impérative et noble duchesse de Cbâteauroux, rêvant le rôle d'Agnès Sorel , à la tête des armées de France ; madame de Pompadour cherclialt à distraire le roi en artiste, en raffinant les objets extérieurs qui pouvaient le séduire. Choisy, qui **vaitfait les délices du roi, commençait à l'ennuyer ; n[iadame de Pompadour voulut alors avoir sa bonbonnière au milieu des grands palais ; elle désigna liellevue, dont le pavillon s'éleva comme par enchantement*; Boucher en dessina les jardins sur la poé-
^ « Cette charmante maison que Louis XV avait fait construire à •'^'idame de Pompadour sur le bord de la Seine, et dont le nom de ^^evue annonçait la position enchanteresse, fut le lieu que la favorite choisit comme le plus propre à charmer la tristesse du roi, par
tique descriptioo de l'île d'Âlcine par l'Ariosle, avec les riches bassins de marbre, les conques de porphyre et les statues de mille divinités, Vénus, les dauphins qui se jouent dans l'onde et l'enlèvement de Proserpine, un des plus beaux ouvrages de Lenioyne : à Bellevue , madame de Pompadour fut la véritable souveraine, et Louis XV vint y habiter comme chez elle. Là, tout fut mis en œuvre pour amuser le roi : chaque jour des fêtes nouvelles, des représentations théâtrales destinées à surprendre le monarque; les artistes multipliant les merveilles de décorations, et madamo de Pompadour paraissant sur le théâtre aux justes applaudissements de tous, car elle possép daitunjeu naturel et gracieux. C'est à Bellevue que fut jouée une pièce de Sédaine : Vénus et Adonis, allégorie facile à saisir pour tous quand on jetait les yeux sur la souveraine de Bellevue. Le roi s'amusait à distribuer les rôles et à faire répéter les compagnes de madame de Pompadour; il y mettait un feu, une activité de jeune homme.
Mais ce qui relevait cunsidérablement le crédit de la marquise, c'était son incontestable aptitude aus affaires et le soin qu'elle avait d'en diminuer le fardeau pour le roi. Quand les esprits paresseux ont un
sit nouveauté, sa frsicLeur. Elle y lit eiétuler des petits spectacles où elle jouuit ellc-mêuie. On y donna fénui et Adoniit. Le monarque y était désigné snus le nom du plus tendre des morlcU cl n de Pompadour sous celui de la reine de la beauté. Ensuite a
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devoir à remplir, ils sont naturellement portés vers ceux qui Faecomplissent à leur place avec le moins de peine possible ; et c^est ce que faisait la marquise de Pompadour, avec un tact parfait; elle se gardait de fatiguer Louis XV; les affaires les plus difficiles, elles les arrangeait de manière à les rendre précises et claires, en saisissant le temps et la situation de son esprit; elle était un ministre parfait, car les femmes seules sont aptes à saisir les joies et les faiblesses dans Tesprit de Tbomme et ces nuances qui échappent aux esprits sérieux ; le devoir du roi était de travailler, et madame de Pompadour rendait ce travail doux et facile. Aussi les faveurs pleuvaient sur elle et sur sa famille : en acceptant les fonctions de favorite, madame d'Étiolés avait obtenu le marquisat de Pompadour; le roi, pour le jour de sa fête , lui réserva une plus bautefaveur, car elle reçut le tabouretde duchesse, ce qui était la plus haute dignité à la cour; désormais la duchesse de Pompadour eut tous les honneurs de Versailles ; elle dut être assise auprès de la reine et baisée sur le front par les princesses même du sang; elle en eut tout le train orgueilleux ^ , un chevalier
^^résenta V Impromptu de la Cour de marbre ^ pièce allégorique sur ^a naissance d*un soutien du trône. »
{Mémoires contemporains. ) ' « Depuis que madame de Pompadour a le rang de duchesse , ^lie a pris un vol plus haut, et pour se loger convenablement elle
de Sainl-Louîs porta la queue traînante de sa robe ; la première de ses femmes fut une demoiselle de qualité. Toutes les prérogatives de princesse de maisons régnantes furent accordées à madame de Pompadour; son frère, le marquis de Marigny, le protecteur des arts, le charmant petit beau-frère tant cliéri par Louis XV, reçut la place de secrétaire de l'ordre du Saint-Esprit sans preuves de noblesse, ce qui lui doD> nait un cordon bleu esceptionnel. 11 n'y eut pas jusqu'au père de madame de Pompadour * , mêlé à tous les financiers, qui ne reçut des marques de munificence royale ; intéressé à toutes les entreprises des fermes générales , il fit une colossale fortune; et ce n'était pas trop pour la rude charge que s'imposait madame de Pompadour : être favorite d'un roi , c'est un travail de tous les jours, une pensée qui ne vous quitte pas et vous absorbe ; on craint de perdre au réveil ce qu'on a conquis le soir ; c'est le souci de la jeune femme qui veut absorber la fortune d'un vieillard ; elle cherche à l'animer, à le distraire, par un
consacré environ G00,000 livres à l'acquisition de t'tiâtcl d'Evreut : un cEievalicr de Sainl-Espril lui sert d'écuyer; une tille de condition, de premiÈre femme de chambre ; el elle a pria pour inCendant un procureur au Châtelul iiommÉ Collin, qti'etk vient de faire décorer de la croix par une charge dans l'ordre. »
IMëmoirei conlemporaim.) ' Les pamphlets racontai eut des anecdotes sur te caractère sincËreet brusque du père de madame de Pompadour ; « Un jour étant «
FAVEUR DB MADAME DE POMPADOUR
semblant d'amour, elle a besoin de réveiller son esprit et ses sens ; elle craint que le magnétisme n'opère plus et que le charme électrique cesse d'agir sur une imagination usée.
Une des préoccupations de la duchesse de Pompadour fut surtout de garder son crédit auprès du roi , objet de sa vive sollicitude, tout en laissant libres ses penchants si mobiles, si capricieux pour les femmes; ce qu'elle voulait sauver, c'était le pouvoir; que lui importaient quelques infidélités passagères ? Si elle avait tenu sévèrement Louis XV sous des lois d'un amour exclusif, c'eût été une chaîne, et qui ne cherche à briser une chaîne? La favorite comprit qu'elle [ devait conserver le joug de Fbabitude, la plus forte des tendances chez Thomme , tout en favorisant cette Hl3erté de caprices qui durent un jour. Une femme btrée et de qualité aspirerait sans doute à la rem- I>lacer, car elle pouvait avoir son esprit et sa tenue, '^^ais déjeunes et gracieuses filles inconnues, sans am* <>À tion, passeraient comme un doux rêve devant les yeux
le avec un grand nombre de financiers, après un diner splendide,
tète échauffée de vin, il se mit à éclater comme un fou : « Savez-
m, dit-il, ce qui me fait rire? C'est de nous voir tous ici avec le
et la magnificence qui nous entourent. Un étranger qui sur-
^^'^«ndrait nous prendrait pour une assemblée de princes. Et vous,
•"•^•de Montmartel, vous êtes fils d'un cabaretier ; vous, M. de Lava-
*^^tte, fils d'un vinaigrier ; toi, Bouret, fils d'un laquais; moi, qui
**^8ïiore ? »
du monarque enivré. A celte époque, chaque grand seigneur avait sa petite maison qui était son lieu de distractions et de délassements : au bois de Boulogne, aux villages de Sèvres et de Saint-Cloud. Ainsi étaient les mœurs du temps et d'une société corrompue; Richelieu , Gesvrcs , d'Ayen recevaient là de grandes dames et surtout de petites bourgeoises etdesgrisettes que leurs intendants recueillaient çà et là pour les plaisirs ; il n'était pas besoin de violence; l'amour et l'argent agissaient seuls au milieu d'une corruption générale. Hélas I la nature humaine est ainsi faite dans sa partie fatale et dégradée; dans toute société il y a la part du vice ; elle est large ; elle en est la plaie profonde. Ce goût d'une petite maison de roués, Richelieu l'inspira fortement à Louis XV et particulièrement à madame de Pompadour, comme un moyen de distractions royales ; là passerait la puissance éphémère de petites favorites nouvelles; des plaisirs faciles seraient offerts au monarque blasé et ravi , et comme tout ce qui touchait le roi devait être revèlu d'un certain earaclère de muniflcence et de grandeur, on prendrait soin des jeunes ClIes qui auraient jeté leur honneur à Louis XV ; elles recevraient une pension sur les acquits au comptant ; on les marierait à la haute bourgeoisie des fermes et de la finance; et si elles avaient des enfants du roi , on les pousserait dans l'armée ou le clergé.
Telle fut l'ordonnance de la petite maison de
LE PARC-ALX-CERFS
Louis XY, si célèbre ensuite sous le nom de Parc-aux- Cerfs ^j lion loin de la pièce des Suisses. Cétait une iprande dissolution dans un siècle dissolu ; et qui ne gémit sur cette dégradation de la royauté? Les habitudes du sérail , avec les eunuques et les esdsves noirs au collier d^or, vont-elles apparaître au milieu de cette cour de France naguère si épurée par la galanterie? L'unité chrétienne de la femme ^t*elle désormais Tobjet d'une grande raillerie? mais tel était ce temps ! Quel bourgeois riche , quel &uiocier n'avaient pas alors sa fille d'Opéra entreteaoe dans sa petite maison? On affectait le vice comme i in fin du règne de Louis XIV, sous madame de Main- ^non , on jouait la vertu ; cette débauche apparaît inaque dans les œuvres du temps ; la poésie , la peinture, tout en afl'eete Pimage ; nul ne s'inquiète de cette ^uillqre qui ronge le cœur de l'homme et les institutiiODS de la société; Tivrcsse est partout^ Qui élève la Toîx pour dénoncer et flétrir ces habitudes dégradées? ^oyez ces contes libertins, ces aventures scandaleuses, ces noëls impies et enivrés ; Louis XV était ^on siècle, comme le siècle s'était personnifié en lui ; tlioide avec les femmes, le roi trouvait dans sa petite Knai3on des demoiselles de condition peu élevée, ^Qiyçs, simples, et avec lesquelles il entrait pour ainsi ^ire dans les détails de la vie; son cœur blasé pouvait
^ L'établissement du Parc^aux- Cerfs date de 1753.
se dégoûter de la mailrcsse , mais son ùme nalurellemenl bonne , ex^iansive pourvoyait à ses besoins et renipôcliait de se dégrader par la misère. C'ùlait là une affaire d'inlimilé et de valet de chambre , une de ces faiblesses que le ricbe et le puissant se permettent en tous les temps , seulement avec moins de publicité. Nul ne s^en étonnait au sviii° siècle, lorsque Crébillon récitait ses contes et Voltaire son immonde Pucelle, Une petite maison n'avait rien d'étrange; à cette grande truanderie de couril fallait un monarque qui vint épuiser sa vie au Parc-aux-Cerfs. Chaque temps a d'ailleurs sa plaie de dissolution plus ou moins élégante : sommes-nous bien e&cmpts de ces flétrissures? seulement la ronde de sabbat ne vient plus des grands et de l'exquise compagnie; la débauche est passée aux laquais.
A celte ignoble dépravation, il est consolant pour la morale d'avoir à opposer la cour sévère et noblement choisie de Marie Leczinska, la femme délaissée au palais de Versailles; Marie, bien vieille alors, avait tant souffert 1 Pauvre résignée, elle avait consenti toutes les concessions que le roi lui avait imposées, même la plus triste de toutes, celle de recevoir parmi ses femmes les maîtresses à titre : que n'eùl-elle pas fait pour attirer sur elle un de ces souris de Louis XV qui l'avait accueillie, jeune et noble Polonaise, qu^nd elle vint pour la première fois à Versailles; pieuse jusqu'à l'exaltation, elle se con-
LA REINE. — LE DAUPHIN
solait au pied des autels de toutes les misères de cour ; grande protectrice des jésuites , elle leur prêtait Tappui de son crédit de reine, et sa plus grande joie fut d^ obtenir la canonisation de Louis de Gonzague qui appartenait à sa famille; elle élevait un tabernacle en expiation des petites maisons de débauche.
M. le dauphin donnait le même exemple de piété et de morale domestiques. C'était chez le prince un sentiment de pieuse éducation j mêlé peut-être à cet esprit de contraste qui nait de Topposition ; il semblait placer sa vie à côté de celle de son père pour faire souhaiter un règne nouveau : fort instruit , vivant presque toujours dans la société des jésuites et des évêques, il avait recueilli par lui-même une riche moisson de faits et de principes à T usage de la vie publique ou intime; incessamment au travail y Jes plaisirs n'étaient pas de son goût, il s'absorbait dans l'étude et la famille ; on l'avait admiré sur le champ de bataille, plein de bravoure, tirant dignement Tépée ; maintenant il se contentait de servir de centre au parti de Topposition contre la favorite ; trop fier pour descendre jusqu'à courtiser Cinadame de Pompadour , il manifestait haut son mépris pour elle, et les courtisans, toujours prêts à envenimer les colères les plus innocentes , supposaient ^ue les démarches du dauphin se rattachaient à un vaste plan dont le but était de renverser le pou-
Toir du roi et de devancer eon règne. Il était incontestable au moins que le dauphin formait le centre du parti de l'opposition. Il venait alors d'être atteint de la petite vérole, et dans les périls d'une maladie si conta[;ieuse on avait vu le dévouement de la noble daupbine qui ne laissa pas un moment le chevet de son mari ; quel ange de douceur que cette ûll«^ de Sase * I Elle était deux fois mère déjà ; son aine avait priii le titre si gracieux de duc de Bourgogne , son second Uls avait reçu celui deducdeBerry. Les événements heureux et mallieureus de cette famille avaient leur retentissement dans le peuple; Paris avait pleuré la maladie de son dauphin et il avait joyeusemest célébré le bonheur de ce jeune couple riche de deux enfants. C'était à la fois de i'amour pour l'héritier de k couronne et de l'opposition contre le roi qui animait la bourgeoisie ; les masses saisissent avec instinct un nom, le grandissent, l'entourent de la popularité, parce que ce nom porte avec lui-même une critîqae
' Pendant la maladie du duuphin, madame la dauphine lui reo- <laii lc<i offices les plus rebatauts, au point que le docteur Pousse, célèbre médecin, mais personnag:c rustre et ne connaissant point la cour, l« prit pour une mercenaire. « Voilà, dit-il en la montrant k quelqu'un, une ^rde-malade impa jalde I Comment l'appelc^-vous?» Sur ce qu'on lui répondit que c'était madame la dauphine, en témoignant son regret de ne lui avoir pas rendu tous les hommages qu'elle méritait: n Ohl bien, ajouta-t-il, que nos petites maîtresses (le Paris refusent b présent de voir leurs maris malades, je les rem-
LA FAMILLE ROYALE
du présent, une espérance dans Tavenir, et Louis XV n^aimait pas son lils précisément à cause de cette popularité. Il avait un esprit trop pénétrant pour ne pas saisir le motif de ces acclamations populaires; nul n^aime à voir un héritier grandir aux dépens de soi et un successeur que la multitude salue comme une espérance. De là cette répugnance qu'éprouvait Louis XV pour initier le dauphin aux grandes affaires. C'était comme un reproche vivant, une tristesse qui annonçait le tombeau.
Le premier des princes du sang, M. le duc d'Or-* léans, ce bénédictin sérieux, cet érudit janséniste, venait de mourir à Sainte-Geneviève ^ ; sa vie studieuse s'était passée sans bruit, tout en laissant un long sillon de lumière et de travail ; après l'existence agitée et libertine du régent , quel contraste que la vie si chaste , si austère de M. le duc d'Orléans, son fils ! le bénédictin de Sainte-Geneviève eut pour successeur ce duc de Chartres^, brave jeune homme qui déjà s'était distingué dans les batailles ; le roi l'avait pris en amitié, car il s'était ployé aux petites exigences
h«newd mieux que jamais ; je les enverrai à cette école. » Comme on représentait à cette princesse qu'elle s'exposait trop : « Qu'im- POrte que je meure, s*écria-t-elle, pourvu qu'il vive. La France ne ''^quera jamais de dauphines. »
* Le duc d'Orléans mourut le 4 février 1752.
* Le duc de Chartres, né le 16 mai 1725, avait épousé, le 17 dé-
de la favorite ; il savait que plaire à madame de Pompadour c'était attirer sur lui les grâces royales ; il en était de même de M. le prince de Coudé, le fils, Théritier de M. te duc ; le vieil amant de madame de Prie n'existait plus ' ; la colossale fortune des Condé, graodie par la coiiûscation et le système de Law, avait besoin pour se maintenir delà faveur du roi, et le jeune Condé sou liis ne quittait pas les salons de madame de Pompadour ^.
Le prince de Conti, longtemps placé à la léle du cabinet particulier du roi, avait gagné toute sa confiance ', mais c'était le seul de sa famille ; le parti des gentilshommes n'aimait pas les Conti, trop dévoués aux avocats, aus parlements; ils considéraient cette opposition comme indigne de princes d'épée; tes Conti étaient discuteurs, bavards, robins et parlementaires; or ces pencbants-ta ne plaisaient pas â la cour et aux nobles gentilshommes.
cembre 1743, Louise-Ilenriette de Bourbon, fille de LouiB-Annuid, prince de Conti. De ce mariage élail né, k 13 avril I74T, Louii- Philippe- J osepli .
' M. le duc de Bourbon mourut le 27 janvier 1 740.
^Louis-Joseph de Bourbon, né le Q aoQl 1736, venait d'épouser, le 38 mai 1753, Charlolte-Ëlisiibelh de Rohan-Soubise ; de ce miriage naquit le duc de Bourbon -Coudé, le père de l'infortuné duc d'En-
° Le prince de Conti avait épousé, le ï! janvier 173!, LouÏM- Diane d'Orléans; elle mourut le 2G septembre 173G, laissanl un fils,
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Les princes légitimés s^étaient presque effacés depuis la mort du duc du Maine ^ et du comte de TouloB86^; le comte d^Eu et les Penthièvre avaient hérité deeette colossale fortune que convoitaient même les princes du sang, le duc d'Orléans, le prince de Condé ; ik Fespéraient obtenir par mariage. Mais certaines .. prétentions s'élevaient alors parmi quelques hauts gentilshommes qui se disaient issus de maisons souveraines pour rivaliser de blason avec les princes du nng et prendre le pas sur les légitimés. Les deux races ^ai prétendaient à cette prérogative étaient les Rohan- Soubise et le prince de Bouillon, possesseur encore du dacihé de Navarre. Les Rohan avaient eu souveraineté en Bretagne; nul ne le niait; les Bouillon avaient été également princes indépendants; mais étaient-ils les seuls parmi la noblesse de France qui pouvaient invoquer cette illustre origine? Est-ce que les La Trémouille n'avaient pas possédé Tarente et des districts <le la Morée en pleine souveraineté, et les Gourtenay ■I avaient-ils pas été souverains «ie Constantinople?
^lei«r septembre 1734, il portait alors le titre de comte de la Marche.
^ Le duc du Maine avait eu sept enfants ; le prince de Oombes tenait de mourir le 1^*^ octobre 1 755, sans postérité. U ne restait plus ^e le comte d'£u* né à Sceaux le 15 octobre 1701; il était alors S'^d-maitre de Tartillerie et colonel-général des suisses. Il mourut en 177â, aussi sans postérité.
* Le comte de Toulouse n'avait eu qu'un Als, Louis- Jean- Marie
Cependant les Roban-Soubise furent les seuls qui réclamèrent bardiment cette prérogative; en s'unissant aux Condé, ils prirent dans le contrat de mariage le titre de très haut et très puissant prince^ ce qui était la marque distinctive des princes du sang. De \k vinrent mille protestations de la noblesse qui contestait les titres des Roban-Soubise; le cbef de Tordre des gentiisbommcs, le prince de Beauffrémont porta plainte au roi avec prière de décider entre la noblesse de son royaume et les Roban-Soubise. Madame de Pompadour était portée pour les Roban, ses amis intimes, ses courtisans les plus assidus; mais dans ces questions de prérogative le roi n^était jamais le maître absolu ; il y avait des lois, des coutumes qui dominaient le pouvoir même. Rien ne fut donc décidé ^, la question resta suspendue jusqu^à de plus amples informations. Louis XV craignait de mettre contre lui tout le parti de la noblesse, le plus ferme appui de la couronne*; il allait avoir à invoquer toute sa force dans les batailles qui se préparaient.
Cette noblesse attendait avec une vive impatience
de Bourbon, duc de Penthièvre, né à Rambouillet le 16 novembre 1725; il avait épousé, le 29 décembre 1744, Marie-Thérèse d*£st- Modène, morte le 4 avril 1764, en laissant Louis-Alexandre, prmce de Lamballe, né en 1747, et Louise-Marie-Adélaïde, née le 23 mars 17Ô3. Le duc de Penthièvre était alors amiral et grand veneur de France.
^ Louis Xy, n'osant pas se prononcer affirmativement, écrivit aux
PRÉPARATIFS DE GUERRE
)e moment de la guerre ; après la paix d'Aix-la Chapelle beaucoup de gentilsbommes avaient quitté le drapeau, mais avec Tespérance de ressaisir l^épée à la première convocation royale. Les politiques parmi les (Dourtisans et les gentilshommes n^avaient pas foi dans cette paix; ils voyaient que trop de difficultés allaient surgir pour Texécution des clauses qui se ratta* chaient spécialement aux colonies. On devait donc recourir une fois à la guerre et Ton s'y préparait dans toutes les provinces; le système des milices permettait la libre profession des armes ; les gentilshommes pouvaient s'y exercer chaque semaine en se préparant ainsi à de plus grands travaux. L'attention générale se portait sur ces vastes armements qui de part et d'autre se faisaient en Europe; on y voyait la source d'hostilités inévitables; la bourgeoisie, le commerce avaient une grande haine des Anglais, vieil instinct de patriotisme; nul sacrifice ne coûtait quand il avait pour but d'attaquer la fière rivale. Dans la dernière guerre des actes de dévouement avaient déjà éclaté; on en préparait de nouveaux; (es ports de mer se proposaient d'offrir des vaisseaux
Nnces du sang^ : « Je ne veux ni juger ni faire juger si messieurs de ^hsm sont princes ou non, mais je veux que toutes choses soient '^ises dans l*é(at oii elles étaient avant le mariage de M. le prince ^c Gondé avec mademoiselle de Soubise, sans que les signatures du ^atrat puissent faire tort aux droits et prétentions d'un chacun ni *C8 favoriser. »
l3î LOUIS XV.
tout équipés à la patrie , ainsi que cela s'était ?u déjà sous Louis XIV. Tandis que les provinces organiseraient des régiments, des escadrons montés, les hauts commerçants mettraient leur fortune à la disposition du roi de France. Ou trouvait moins de dévouement parmi les parlementaires, qui n'étaient pas aussi com-' plétement satisfaits du système politique adopté depuis quelque temps par la cour.
La politique de Louis XV, dès que le cardinal de Fleury prit les rênes du gouvernement, avait été de préparer Texécution entière de la bulle UnigenUuSj ce fondement de tout ordre religieux dans la monarchie; la conséquence de cette politique ferme, souvent tracassière, avait été le refus de sacrements et de confessions, une des grandes causes des troubles publies à Paris surtout; elle avait amené la dissolution du parlement, Texil des magistrats, la suspension de la justice. Après la mort de Fleury, Tesprit du gouvernement de Louis XV s'était un peu modifié ; la nécessité de la guerre exigeait d'apaiser au plus vite les discussions intérieures. Les refus de sacrements poussés jusqu'auxdernières limites pouvaient amener Fémeute; le roi voyait avec une peine secrète que l'agitation gagnait le peuple, et lorsque l'exil du parlement eut été prononcé le conseil dut examiner profondément s'il ne fallait pas réprimer aussi cette théorie exagérée, exorbitante. Des invitations réitérées furent adressées à M. de Beaumont, l'archevêque de Paris, pour faire
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cesser ces troubles de conscience ; le prélat continuant Texercice absolu de la juridiction, le roi fut obligé de le frapper d'une lettre d'exil et de cachet, qui le relégua dans le château de Conflans \ En même temps? Tabbé de Bernis négociait h Rome auprès de Benoit XIV une interprétation douce et facile de la bulle UhigeniluSy et le pontife éclairé entrant tout entier dans les idées du roi, contribuait lui-même par 868 efforts à mettre fin aux troubles de Téglise de France. Dès lors le conseil ne vit plus d'obstacles à rappeler le parlement et les membres exilés ; Fesprit philosophique faisait chaque jour des progrès ; on dissertait sur toute chose, et l'opinion publique devait applaudir au pouvoirqui rappelait les parlementaires ; il y avait là sans doute de la popularité, mais ce n'est pas tout en politique ; une grande faute, c'est de frapper d'abord un coup d'état, puis de revenir et de se montrer indulgent; on s'use ainsi; mieux vaut long temps réfléchir avant de prendre une résolution, mais "ïïefois décidé ne revenir jamais. Que produisaient ^es exils répétés du parlement, lorsque quelques ^'^nées après la magistrature retournait triomphante ^* plus forte? A ce jeu, l'autorité perdait le respect
Le roi, instruit par le parlement d'un refus de sacrement fait par ^^Ore de Tarchevêque de Paris, Texila à Conflans le 2 décembre 1754. '^ïitôt révoque de Troyes le fut pour le même sujet à Méry-sur- ***^, et Tarchevêque d'Aix à Lambesc.
d'elle-même et sa puissance morale sur les peuples. Ce fut un beau jour pour Paris que le retour du parlement ^ Le roi avait alors besoin d'une grande popularité; forcé de demander des sacriflces au peuple, il lui devait quelques concessions; les garanties sont presque toujours concédées à la suite des nécessités d'argent; la liberté est née d'un vote de subsides.
Dans la province, les pays d'état voyaient les assemblées réunies et particulièrement dans la Bretagne et le Languedoc ; les^tatsse formaient de plein droit aux termes de leurs coutumes, seulement le roi désignait un pair de la province pour les présider, et les états de Bretagne avaient pour président le duc de Chaulnes et ceux du Languedoc le maréchal de Richelieu ; tous deux gentilshommes dévoués à la cour et cependant très populaires parmi les états; c'était du reste une tâche fort difficile que de les présider et ceux de Bretagne particulièrement. Les trois ordres qui les formaient visaient chacun h de nombreux privilèges; la noblesse bretonne, têtue, entichée, ne fit jamais une seule concession sur ses prérogatives ; des idées de liberté et d'indépendance avalent germé dans toutes ces tôtes, et des états de Bretagne ces idées étaient
' Louis Xy, après que le parlement eut repris ses fonctions, manda à Choisy les chefs du clergé, les cardinaux de La Rochefoucauld et de Soubise, les archevêques de Paris et de Narbonne, et leur dit : « Je vous défends toute réponse à ce que je vais vous dire. Je veux
LES ÉTATS DE PROVINCE (1752-1T
Aescendues jusqu'au parlement de Rennes très difficile à contenir; cependant le duc deChaulnes, parla doueeur de ses manières et la facilité de ses concessions, acquit toute leur confiance ; ils votèrent non seulement des décimes de guerre, les impôts extraordinaires, mais la province toute entière haineuse contre TAngleterre offrit ses matelots, ses officiers et un beau navire à trois ponts ; le roi , pour témoigner de sa gratitude , fit à son tour des concessions à la province de Bretagne ; les états purent nommer les receveurs des impôts, accorder des lettres de noblesse à trois bourgeois ou commerçants chaque année, et organiser librement la milice de guerre.
Dans le Languedoc^ le maréchal de Richelieu ob« liât des résultats non moins favorables ; le nom de BLichelieu était fort aimé dans le midi de la France; ftTec les vices aimables de sa nature, le maréchal J^'avait aucune de ces aspérités qui blessent les esprits; il se jouait avec le travail, avec les oppositions; il les calmait toutes. Sous son impulsion, la province vota un navire de guerre et de plus un se* <5ond régiment provincial qui prit le titre de Sepaimante ^ pour rappeler la province qui le donnait **ï roi. En reconnaissance de cette bonne volonté.
P^U et la tranquillité dans mon royaume; je vous ai imposé si* ^ce ; ceux qui y contreviendront seront punis suivant les lois et les "^tinances. »
le roi nomma le duc de Fronsae, fils du maréchal de Richelieu lui-même , colonel d'honneur de ce beau régiment du Languedoc. On discuta longtemps dans les états une question extrêmement délicate, celle des protestants qui habitaient une partie des Gévennes, Nimes, Saint-Hippolyte et la vieille patrie des Albigeois. Les intendants du Languedoc avaient plusieurs fois exposé à la cour Tétat des pro-* ' testants : la révocation de Fédit de Nantes en avait contraint un grand nombre à Texil, mais il restait en^ core dans le Languedoc une masse d'ouvriers, d'ar^ tisans religionnaires qu'on ne voulait point en expulser; dans les montagnes des Cévennes , la majorité de la population cultivatrice était protestante ; la terre était aux huguenots; fallait-il les contraindre encore à fuir la patrie ou bien à renoncer à cette foi ardente qui lui avait mis larquebuse en main à d'autres épo* ques? De là était résulté une situation assez bizarre pour les religionnaires ; on les tolérait de fait tout en les poursuivant légalement ; ils n'avaient pas Fétat civil, mais les curés avaient ordre d'accorder l'inscription sur les registres de la paroisse sans exiger le sacrement. Sous le point de vue politique, il était de la plus haute importance de ne pas pousser les huguenots au désespoir en cas de guerre. Déjà dans les dernières campagnes les étrangers avaient compté sur le concours des protestants pour une révolte ; les expéditions anglaises contre La Rochelle avaient eu pour
LE DUC DE RICHELIEU EN LANGUEDOC
but de prêter la main à un mouvement des Céveunes; Thabileté du maréchal de Richelieu sut tout concilier * ; appartenant à Técole de Voltaire et des encyclopédistes, ses croyances religieuses n'étaient pas bien vives, aussi ne pouvait-il être très opposé aux calvinistes ; on laissa donc aux protestants une sorte d'état civil, et la seule condition qu'on leur imposa fut de fournir leur contingent de milice et de supporter toutes les charges de Félat comme les catholiques.
Avant même que les hostilités eussent éclaté, tout faisait pressentir une guerre violente, et chaque département ministériel se préoccupait des moyens de la pousser avec vigueur; M. de Rouillé, sous Finfluence de madame de Pompadour, dirigeait les affaires étrangères; leur activité était grande, surtout depuis qu'on voyait se préparer une seconde guerre européenne. En examinant avec sollicitude Tétat des relations à l'extérieur, on pouvait prévoir une bonne situation en diplomatie. On comptait d'abord sur le concours actif de l'Autriche, qui formait désormais le grand point d'appui, la base de toute opération militaire en Allemagne. Conibien la France ne serait-
^ En 1754, le marc^cbal de Richelieu fut assez heureux pour terminer l'aiTaire des protestants des Cévennes, qui pouvait avoir des faites fâcheuses. On accorda la réhabilitation des mariages des protenants, on convint de fermer les yeux sur leurs assemblées, et les curés attesteraient les mariages comme contrats civils.
elle pas forte sur mer lorsqu'elle pourrait opposer sur le continent le coucours puissant de rAutricbe ' I M. de Rouillé ovaî! également reçu des dépêches très favorables de Saint-Pétersbourg; il paraissait certain que l'armée russe allait s'ébranler pour contenir Frédéric et tes Prussiens. Le roi de Saxe et de Pologne, sans se déclarer aussi ouvertement , avait promis de se joindre à un effort simulLaué coulreFrédéric 11, et l'alliBnce de famille avec madame la daupbine aidait ici le rapprochement politique. Ainsi on était parfaitement garanti sous le point de vue continental, et tous les efforts de la France devaient se tourner du côté de la marine. Le cabinet de Versailles entama plusieurs aègocialions pour Tagrandir et la développer : on avait essayé d'entraîner dans la guerre les flottes danoise et suédoise comme auxiliaires; on eut des paroles bienveillantes, mais rien au delà. Tout ce qu'on avait pu obtenir de la Hollande, c'était la promesse d'une simple neutralité; il n'y avait donc de possible et de pro- Jjtabte qu'un rapprochement tellement intime avec l'Espagne qu'on l'enlraiiiût dans une guerre simultanée; c'était un concours de 40 vaieseaus au moins qui entraient en ligne. Ce rapprochement, qui pa-
' Marie-Thérèse n'uvaitjamais considéré la cession de la Silésie comme détinitive ; << J'ai BacriAé, dil-clle, mes intérêts les plus cben B la tranquillité de l'Europe ca cédani la Silésie; mais si jamais la Huerre se rallume entre moi et le roi de Prusse, je r tous mes droits, où j'y périrai moi et le dernier de ma j
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rtissait naturel entre deux gouvernements si intimement unis, souleva néanmoins quelques difficultés qui tenaient au caractère essentiellement timide et paressedx du gouvernement espagnol ; on admettait de fait Talliance à Madrid, on supposait possible l'union des deux escadi*es, mais on craignait de le faire immédiatement. Tous les galions des deux Indes étaient dehors ; on les attendait sous quelques mois i Cadix; il s^agissait d'une valeur de 45 millions de piastres que la guerre pouvait livrer aux Anglais.
LWivité de M. de Rouillé aux affaires étrangères
était secondée par les ressources infinies du contrôleur*
général des finances, M. de Séchelles ^; il était évident
^ne dans la crise il faudrait déployer d'immenses
i^BUources financières. Indépendamment des armées
^u'on avait à solder, des flottes nombreuses, il fallait
JMyer des subsides à la Sardaigne, h la Suède, à la
^xe, au Danemarck ; mais quand la guerre est au fond
"« Tesprit public tous les moyens deviennent faciles
^t les ressources fécondes. Rien n'était plus national
9^6 ces hostilités contre TAngleterre; chaque pro-
^ Jean Moreau de Séchellcs, né à Paris le 10 mai 1690, était fils il* ^^ trésorier général des Invalides. Successivement conseiller au
^^^Qment de Metz , maître des requêtes , intendant du Hainaut en
^'^^ de Tarmée de Bohême en 1741, puis des armées de Flandre et
"^Msace, il fut nommé contrôleur-général des finances en juillet ^^, lorsque M. de Machault quitta ce poste pour le ministère de ^ ïturine.
vince fit des offres; les impôts les plus criants, les plus oppressifs, furent votés par les états sans difficulté. Lorsque Louis XV consulta le contrôleur-général sur les ressources du trésor, celui-ci répondit avec hardiesse quMl avait prévu toutes les voies du service pendant quatre années, et qu'on pouvait ainsi poursuivre la guerre sur la plus vaste échelle ^. Les moyens proposés étaient ceux-ci : prolongement du vingtième de guerre , bail des fermes augmenté de 20 millions, emprunt sur les rentes de Thôtel-deville, création de 2 millions de rentes négociées au fur et à mesure des besoins ; puis les dons volontaires des provinces que s^imposaient à Tenvi ; les chambres de commerce et les états provinciaux. De simples négociants multipliaient leurs patriotiques générosités : il y eut à Marseille un armateur du nom de Roux de Corse qui proposa au roi trois frégates armées en course. Le sentiment national a toujours été en France un aiguillon puissant quand on a levé le drapeau contre F Angleterre.
Les deux départements essentiels, la marine et la guerre, avaient déployé le zèle le plus actif pour organiser leur matériel et surtout un personnel respectable; M. de Machault , contrôleur -général des
* Dans ses conférences avec le roi, M. de Sécbelles, controleurgënéral, avait dit à Louis XV : « Il faudra faire agir de grands ressorts pour soutenir le poids de la guerre. J*ai combine l'ëlat de vos
ÉTAT DE LA MARINE
finances, quilta cette place pour le ministère de la marine,
La France est plutôt une puissance territoriale (ju^une nation maritime. Ce n'est que par des ef-forts soutenus qu'elle peut armer de grandes escadres, tandis qu'elle n a souvent qu'à frapper des pieds pour organiser des armées victorieuses. Le travail d'un ministre de la marine y est donc toujours pénible; il faut rendre cette justice à M. de Macliault, qu'il établit sur de vastes proportions les armées navales de France; les ports de mer furent mis en état de défense militaire; Dunkerque fut armé formidableoient comme le point le plus exposé aux offenses de l'Angleterre; ce fut encore M. de Machault qui jeta les premiers fondements d'un nouveau port Aiilitaire qui pût servir d'abri aux grandes escadres battues par les tempêtes de la Manche.
Depuis longues années, le département de la uiarioe s'était occupé d'un question fort grave. Toutes les expéditions contre l'Angleterre avaient échoué par les coups de furieuses tempêtes qui avaient dispersé 1^ flotte sous le pavillon blanc. Les vents combattaient pour la Grande-Bretagne; les côtes de la Manche, du côté de la France, n'avaient pas un seul
'^^ces, elles me procureront des ressources pour quatre ans. Si à ^ de ce terme-là la paix n'est pas faite, les campagnes ne pour- '^^ continuer que par des impôts accablants pour vos peuples. »
m LOUIS XV. ^^M
port (i'abri, un lai-gc bassin [tour abrilcr les esca<Ires. Là était un véritable danger ; les ingénieurs parcoururent les côtes normandes et choisirent sur les côtes de la Manche Cherbourg ; le plan fut dessiné inimédialenient, et la marine destina des sommes considérables pour construire un bassin capable de contenir 50 vaisseaux de ligne; idée gigantesque réalisée par Louis XVI, l'ennemi le plus profond de la prépondérance anglaise. M. de Machault organisa dans les ports de Toulon, Brest el Rochefort cinq grandes escadres de surveillance avec un point de ralliement aux îles d'Amérique ; le personnel de TinscripUon maritime fut porté à 80,000 matelots, nombre à peu près voté par le parlement d'Angleterre.
Le déparlement de la guerre n'eut qu'à se servir lies anciens éléments; ils étaient nombreux el parfaitement organisés; quelques modiGcations avaient été faites par M. d'Argenson depuis les dernières guerres d'Allemagne; on avait emprunté à tous les peuples quelques unes de leurs institutions militaires : les troupes légères hongroises, les chasseurs bavarois et 1 tyroliens, les grassins pour la marine; l'infanterie J française gardait toujours sa fermeté avec son élan ctl son feu de courage ; l'artillerie avait une incontcstobi J^ supériorité sur toutes les autres. Les étals de la guerri portent à 540,000 hommes les troupes qui lun alors mises sur pied sous la direction du niarJ chai de Belle-laie ; elles devaient ec diviser en IrJ
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corps qui furent préparés pour toutes les éventualités de la guerre. Le premier, qui prit le nom d'armée des côtes de la Méditerranée, eut pour général en chef le maréchal de Richelieu; le quartier en fut porté a Toulon. Le deuxième, qui prit le nom d'armée de rOcéan, fut réservé au maréchal de Belle-Isie, avec : la mission de conduire au besoin une expédition d'An- [ gleterre. Enfin une armée de 405,000 hommes dut passer le, Rhin au premier ordre; d'abord sous les i ordres do maréchal d'Estrées, elle fut confiée ensuite : su prince deRoban-Soubise qui commandait alors une f quatrième armée de réserve organisée à l'intérieur. Mais un des caractères le plus tristement fatal dont les ofGciers-généraux de cette armée paraissaient empreints , c'était l'esprit d'enthousiasme pour les institutions militaires de la Prusse. Je ne sais quel prestige avait exercé Frédéric , mais sa grande tactique dominait les esprits; il y avait un engouement génépi pour son génie militaire. Voltaire l'avait mis à la ^ode, et le roi de Prusse, habile avant tout, avait ^^ploité cet esprit des encyclopédistes qui lui sacri- ^fiîent tout, même leur patrie, parce qu'il était phi- 'osophe; les officiers enthousiastes de Frédéric ne W feraient la guerre qu'avec répugnance et avec le ^^timent de leur infériorité. Un mauvais esprit Signait l'armée qui avait ainsi perdu ses vieilles transitions.
Cette guerre y qui faisait l'objet de la plus vive
anxiété dans l'esprit public^ était -elle inévitable? jï^Y avait-il aucun moyen d^éloigner les hostilités menaçantes? On armait sans que le canon eût grondé encore. Tout espoir n'était pas perdu de négocier activement avec l'Angleterre, la principale puissance engagée, la seule peut-être qui donnât l'impulsion à la guerre. Le duc de Mirepoix travaillait activement à Londres pour le maintien de la paix aux condi* tions du traité d'Âix-la-Chapelle, avec un règlement à part pour les colonies du Canada. Dans ce dessein même, M. de Bussy, un des premiers commis des affaires étrangères, s'était rendu dans l'électorat de Hanovre, où se trouvait le roi d'Angleterre qui venait conférer avec Frédéric II. On offrait toujours la paix; chaque puissance faisait le semblant de négocier afin de se laisser le temps d'agir; on couvrait d'un voile pacifique des armements qui embrassaient l'Europe entière. Quand la guerre est ainsi préparée, il n'est pas dans la sagesse et dans la puissance de l'homme d'en empêcher l'éclat ; le canon se fait entendre comme le bruit du tonnerre.
ET L'ANGLETERRE
Hësolution du conseil en Angleterre. — Capture des navires franco sans déclaration de guerre. — Note de M. Fox. — Plaintes de la France. — Polémique ardente. — Esprit public. — Belles ac- ^ons de la marine française. — Formation des escadres. — Flotte 4u marquis de la Galissonnière. — Expédition contre Mahon. — ^e maréchal de Richelieu. — L'amiral Byng. — Combat naval. — '^cs escadres aux Antilles. — Expédition dans Tlnde. — Prise de ^Icutta par M. de Bussy. — Succès dans le Canada. — M. de ^ontcalm.
Il existe une coutume en Angleterre qui tient sans *^^te au sentiment matériel de sa force, à l'énergie de ^^^ moyens, c'est de commencer brusquement les '^Ostiliiés par la capture rapide, implacable des navires ^^ l'ennemi ; c'est ainsi qu'elle met fin aux négocia- ^^Hsqui se prolongent trop, précipite le dénoûment ^ ^Tie situation douteuse, et flatte surtout l'orgueil du m. 10
peuple. Qu'importe le sentiment de la stricte équité l'utilité pour le pays , la grandeur de TÂngleterre voilà son but; elle sait que souvent la victoire c'est h justice. Ceux qui négocient avec elle n'ignorent pas que si la guerre est nationale et populaire , le conseil britannique envoie ses ordres cachetés aux amiraux afin de s^emparer de tous les navires qui sont alors en mer, etqu^à un jour fixé les pavillons doivent s'abaisser devant le sien. Là est sa seule déclaration, et pour elle les bordées de grands vaisseaux sont le seul manifeste^ Depuis six mois, le conseil de régence à Londres, en Tabsence du roi Georges d^Angleterre , alors dans k Hanovre, avait résolu la guerre ; il n'attendait qu'on instant favorable pour que la capture fut plus belle. La haine profonde contre la France existait partout, le moment paraissait bien choisi. Les ordres cachetés furent expédiés, et Ton apprit avec un sentiment d'indignation en France que des navires marchands e1 même des navires de guerre avaient été capturés en pleine mer, et sans aucun avertissement, par les escadres britanniques.
Les premières hostilités commençaient dans l'Amérique septentrionale, au banc de Terre-Neuve; deuï vaisseaux de Tescadre de M. Dubois de la Mothe, VAlcide et le Lys S furent attaqués séparément par toute la
1 L'Aldde était commandé par M. Hocquart et le Lys par M. de Lorgerie.
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flotte de ramiral Boscawen ; ils se défendirent avec une intrépidité digne des jours héroïques ; on voulait les forcer à saluer le pavillon d^ Angleterre ; ils s^y refusèrent fièrement. Ces deux vaisseaux furent cap* turés et conduits à Portsmouth ; quelques jours après, ie vaisseau l'Espérance j sous pavillon blanc, fut également attaqué à Fimproviste ; le capitaine, M. de BoQville, combattit comme un lion , et lorsqu'il eut succombé, captif à Londres, il soutint avec orgueil ^vCi\ ne se croyait pas prisonnier de guerre d'une puissance régulière, mais qu'il avait été pris et saisi P^r des pirates. Ainsi étaient alors les gentilshommes; ^ul ne baissait la tête, même dans le malheur. Cette ^pture des navires de guerre ou marchands fut bien- . ^t une mesure générale. Dans Tespace d'un mois , *^Oo navires furent capturés par la marine et par les Corsaires de la Grande-Bretagne ^
Cette manière brusque, inopinée d'engager la Sierra avait son motif diplomatique ; le cabinet bri- ^Unique voulait effrayer l'Espagne et Naples. Ce que ' Angleterre redoutait le plus, c'était la réunion des
* Ét(xt des bâtiments capturés par les jonglais avant la
déclaration de guerre,
\'enaiit de nos îles, 74
Négriers, chargés de près de 2,000 nègres, 5
^timents portant des marchandises et des provisions à nos
^timent allant en Guinée , I
deux flottes espagnole et française dans unecommunt expédition; elle savait bien que la marine anglaise au rait à la face 80 vaisseaux de haut bord, une sorte d^ar madas redoutable qui pouvait menacer ses côtes et ses colonies: que fallait-il faire pour empêcher que l'Espagne ne se déclarât hostile aux intérêts de T Angleterre en s' unissant aux escadres de France? Il fallait rétonner, Feff rayer en abîmant la marine au pavillon blanc ; cela tiendrait en respect le cabinet de Madrid naturellement timide et paresseux; il n'oserait pas se déclarer, compromettre sa navigation, ses colonies et livrer ses galions en pleine mer. Or, tous les principes du droit public devaient céder devant des consi- . dérations aussi puissantes, aussi impératives; Tintérèt public était la suprême loi , et c'est ce qui expliquait une guerre si brusque. Le cabinet de Versailles apprit cette nouvelle avec indignation ; aussitôt des dépêches furent expédiées à M. de Mirepoix pour demander des explications sur les actes de piraterie de la marine anglaise, et Tambassadeur de France reçut Tordre exprès de sa cour d'exiger ses passe-ports s'il n'avait pas une satisfaction éclatante.
Navires de la compagnie des Indes, un allant au Sénégal et
Tautre en revenant , 2
Terre-Neuviens , 66-
Bâtiments revenant de la pêche de la baleine , 2 Bâtiments portant des provisions à l'île Royale et au Canada,
ou en revenant , 2S
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Le secrétaire d'état des affaires étrangères était alors Henri Fox, créé depuis comte Holland, le père du célèbre Charles Fox ; il était le principal instigateur des mesures violentes contre la marine française , parce qu'il savait parfaitement Tétat des négociations entre la France et TEspagne, et qu'il voulait à tout prix les empêcher. En réponse à la note de M. de Mirepoix, le ministre répondit : « Que Télatde guerre ne résultait pas toujours entre les nations des combats réels, mais de certains actes, de certaines mesures qui aniioiiçaient l'intention formelle de commencer les hostilités; or, nul ne pouvait dissimuler les armements de la France ; ils étaient patents, publics, et à quel dessein se préparaient de si grandes escadres et le transport incessant de troupes au Canada ? Dans cette <^^rconstance, le gouvernement britannique n'avait du prendre conseil que de ses propres intérêts et agir ^^Sfoureusement afin de garder sa dignité de nation. » ^- Pox demandait, en conséquence, le désarmement 'lïiïiédiat de la flotte de France et que les fortifications ^cl> unkerque fussent rasées, parce qu'elles menaçaient
^^"^iments faisant le grand cabotage , 27
^^ï^ques, goélettes et autres petits bâtiments faisant le petit ^"O^^ge tant sur les côtes de France que dans les colonies, 75
Total. 300
^^ Anglais, en s'emparant de ces navires et de nos vaisseaux de ^^^'ï'c rAlcidêj le Lys et VEspérance^ avaient fait au moins 6,000 ^^'^rs, mariniers, matelots et 1,500 soldats prisonniers.
la dignité et la sécurité des Anglais. Sur la question du Canada et généralement sur toutes les difûcultés de FAmérique septentrionale, on continuerait les conférences à Paris; elles n'étaient qu'un point accessoire dans la guerre. La note de M. de Rouillé, rédigée sous les yeux de Louis XV, repoussait avec fierté toutes les prétentions de l'Angleterre : « Ce qui venait de se passer n'était qu'un système de grande piraterie indigne d'un peuple civilisé; quoi I en pleine paii, on avait surpris non seulement les bûliments du roi de France, mais encore saisi tes navires marcbands pour une valeur de près de- 30,000,000. » L'état exact en fut fourni au gouvernement britannique, et le cabinet de Versailles exigea iniinédiatemcut la réparation. Sur le refus, M. de Mirepoix demanda ses passe-ports, et la guerre fut déclarée avec cette solennité que le cabinet de Versailles avait toujours mise dans les actes qui décidaient souvent de la destinée des peuples.
A l'aspect même des préparatifs militaires que faisait la France, on pouvait facilement voir que la guerre serait spécialement maritime; les régiments provinciaux s'organisaient à ce dessein et se groupaient par masse; indépendamment des troupes embarquées pour le Canada, les Indes et les Antilles, on avait formé deux armées sur les côtes; la première, qui prenait le titre d'armée de l'Océan, avaitpour but une invasion de l'Angleterre, ce qui ilattait toujours si vivement l'orgueil national; le hardi marécbal do
ARMEMENT DE LA FBAKCE
Belle-lsle conçut le plan d'un système de flottilles et de débarquement au moyeu de bateaux plats ; les vaisseaux de baut bord étaient destinés à servir d'escorte; les petits navires devaient entourer des myriades de bateaux plats qui se construisaient avec activité dans lous les ports. Tout prend à rage en France ; on ne parla plus dès lors que des bateaux plats, on devait faire ainsi la conquête de l'Angleterre; le souvenir de Guillaume le Conquérant allait à toutes ces têtes de IJenlilsbommes; qui sait s'ils ne se partageaient pas les fiefs comme à l'époque du Doms book? L'armée de l'Océan, portée immédiatement à 52,000 iionimes , devait se fortifier de la réserve groupée depuis Caen dans la Normandie et la Bretagne. On pourrait disposer de 80,000 hommes.
La destination de l'armée des côtes de la Méditerranée était également maritime; lorsque le maréchal de Richelieu vint en prendre le commandement, on "c douta plus qu'elle n'eut uo but colonial. Les uns "■diquaient Gibraltar, les autres Mabon , alors au pou- ^■oir des Anglais; on demanderait à Gênes l'autorisa- *ioa de former un dépôt de quelques régiments en '«ïrse , de manière à pouvoir se diriger en plein sur ••'Vers points de la Méditerranée. Si sur l'Océan on '■^uliipliait les bateaux plats, dans la Méditerranée on ^** liftait d'armer en flotte et en bûlimenls de trans- |>Or-i les vieux navires de guerre; les calculs les plus «ictB portaient de 45 à 20,000 hommes les troupes
qui seroiffnt presque immédialement embarquées pour une destination inconnue. Le maréchal de Richelieu attendait des ordres cachetés; seulement on savait que la belle escadre de M. de la Galissonnière ' était prête d'appareiller; elle comptait quatorze vaisseaux de haut bord destinés à servir d'escorte à la flottille de débarquement.
La brusque attaque des Anglais avait si vivement indigné les masses que la guerre était devenue une cause tout à fait nationale; jamais l'esprit public n'avait déployé tant de ressources; on commençait à prendre en Franco Phabitude des pamphlets; le monopole jusque-lti en était resté à la Hollande et k l'Angleterre; dans ces pays seulement on savait l'action puissante, active des feuilles publiques qui remuaient les imaginations et les âmes dévouées à la patrie; les journaux, excitant la haine contre l'ennemi, lui jetaient le sarcasme à la face; et Louis XIV, dans sa grandeur, fut souvent très blessé par ces feuilles imprimées à Londres et à La Haye, et où rien n'ùtaii épargné , ni les rois , ni la nation. En France , dans la guerre actuelle, on adopta le système des pamphlets; le département des affaires étrangères corn
< Roland -Michel Barrjn, marquis de \a Guliasonnière, né à Itc chefort le 1 1 novembre 1 S93, élaîl fils du lieutenant gënéral comma 3 dant deiamarinedausceport.Aprèsavoir terminé ses études au C(»J légn Rollin, k Paris, la Galissonnière entra en 1710 dans la camëi
DÉCLARATION DE GUERRE
des livres spécialement destinés à prouver la perfidiedu gouvernement anglais et tlétrissanl Tétrange droit public de ses guerres. Le cabinet de Versailles fit même les frais d^un recueil hebdomadaire sous le titre i'Observateur hollandais, qui attaqua vivement T Angleterre dans les bases de son gouvernement et de ses colonies. Si quelques encyclopédistes pouvaient défendre la grandeur, la liberté , les pensées et les desseins du gouvernement anglais , la masse du peuple restait avec ses haines vivaces et nationales ; c'était pour les envenimer encore que le gouvernement commandait des pamphlets acerbes. Le Mercure et la Ga- ^l€ de France y dans leur naïveté patriotique, se contentaient de célébrer les hauts faits des gentilshommes et le dévouement de tous à la cause cornninne; V Observateur hoUandaU eut pour mission de JQslifier la guerre et de préciser incessamment les gHefs des Français contre TAngleterre ; il le fit souvent avec une outrageante aigreur de paroles et de pen- ^s ; mais la presse anglaise avait-elle jamais épargné '^ France, ses souverains et ses institutions?
Les nouvelles de mer étaient bonnes , et de nobles actions pouvaient enrichir le Mercure de France.
''^Titime ; en i738 il fat fait capitaioe de vaisfeaiL, en 17 46 goorer- ^eur du Canada ; pois H revint en Fnnce en 1749, où il fat mis à la ^leda dépôt des cartes de la marine et créé lieutenant génénl ^^* armées navales.
Uès que les escadres sous pavillon llaDc reçurent l'ordre de courre sur les Âugluis, elles accueillirent cette nouvelle avec joie. A la Martinique, la petite escadre de M. d'Aubigny * vit la plus éclalante des actions maritimes : une frégate de trente-quatre canons commandée par M. Ducbaifault s'eoipara, après deux beures de combat, du vaisseau anglais le Warwick de cinquante-six ; puis en face môme de Rocliefort deux petites frégates françaises abîmèrent un vaisseau et une frégate ennemie deligue ^; M. de Maureville, le capitaine de V Aquilon, eut le bras emporté; mais assis sur te tillac du navire, là où flottait le pavillon , il s'écriait : « Le premier qui parlera d'amener, je lui fends la tête avec ma hache de combat. »
Ce fut au milieu de ces nobles exploits de la marine française qu'on vit appareiller du port de Toulon la Hotte de l'amiral la Gallssonnière, escortant des masses considérables de vaisseaux de transport. M. de la Galissonnière appartenait à cette noblesse des côtes de l'Océan qui se vouait à la mer dès l'enfance ; il avait gagné tous ses grades à la pointe de l'épée ; on le di-
' Cette escsdre était ainsi composée : Le Prudent de 74 canons, comniaDdé par M. d'Âubigny, capitaine de vaisseau; les fiégaUs VAlalanle de 3t, pur M. DucbalTault, et le Zéphyr de 30, par M. de la Touche-Tréïille.
' Les [régales VAquiloR de !t canon», commandée par M. de Maureville, et la Fidèle de 26 canons, par M. de LJzardais. Lts
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sait aussi bon administrateur qu'homme de mer éminent. C'était lui qui avait présidé à tout Tarmemeut de son escadre appareillant de Tile d'Hyères avec douze vaisseaux de haut bord^ cinq frégates, six chaloupes canonnières^ cent soixaute-dix-huit bâtiments de transport, chargés de >l 2,000 hommes de troupes d'élite sous les ordres du maréchal de Richelieu ^; ce fut seulement à la hauteur du cap Corse que Tamiral la Galissonnière put lire ses ordres cachetés , lesquels donnaient Minorque pour but à Texpédilion ; Tamirai, aidé du concours du maréchal de Richelieu , devait attaquer PortMahon sans hésiter. Tout devait se faire avec promptitude, avant même que la flotte anglaise ne fût réunie dans la Méditerranée. Au reste, la Galissonnière avait Tordre exprès de ne point reculer devant une bataille navale si elle lui était offerte en nombre égal de vaisseaux ; si Tentreprise de Port-Mahon réussissait à souhait, on se porterait immédiatement devant Gibraltar, qu^une armée espagnole devait également assiéger par terre.
Tandis aue Fescadre française se déployait dans la Méditerranée, on était inquiet en Angleterre, sur le
^sscaux anglais étaient le Colchesier de 50 canons, 300 hommes «équipage, capitaine Obrien, et la frégate la Linx de 20 canons, ^*0 hommes, capitaine Vernon. Ce combat devant Rochefort eut ^eu le 17 mai 1756.
Cette magnifique flotte sortit de Toulon le 10 avril 175G, et mit • ** voile de l'île d'Hyères, le 12, pour celle de Minorque. .
bul el l'objeL de toules ces «Apéiiitions niarilimes. La lecture alleiilive des journaux anglais de celle époque [trouve deus faits importants : d'abord raiixlélé (jénérale des ministres anglais sur les desseins de l'armée de l'Océan que commande le maréchal de Belleisle. Si quelques feuilles de Londres se moquent des bateaux plats, des petites coquilles de noix qui se jouent sur le rivage, les liommes d'état d'Angleterre n'ont pas la même sécurité. Lorsque le roi Georges ouvre son parlement, il annonce la nécessité de certaines mesures pour la défense du pays; il ne dissimule pas qu'une descente est possible el qu'une (lotie de France y est destinée. Benri Fox obtint un bill pour la levée de la milice ; ^2,000 Hanovriens sont appeléscnAngleterrepoursoutenir la cause commune, on est en doute sur toutes les démarches de la France ; le cabinet hésite, il est prôt à déclarer qu'il n'y a pas encore élut de guerre entre la France ft la Grande- Bretagne et à offrir toute satisfaction ; il n'ose encore disposer de la tlotte du grand canal, qui peut lui èlr^^ à chaque instant indispensable pour repousser la lei^k.-
lative d'une descente ; on sait le maréchal de Bell&.
Isie, intrépide, hardi, el c'est au milieu de ces liésit^^lionsque le ministère de M. Fos apprend les prépnrati, K^s qui se pnussenl activement dans la rade des îles d'IIï ^'res ; une flotte etdes troupes de débarquement y se»- i toutes prèles : quelle peut en être la destination? 11 résulte des docuniciits de l'amirauLû anglais
EXPÉDITION DE MAHON
qu'on ignorait complètement alors le but de Texpédition de Tamiral la Galissonnière, on croyait même que cette escadre était destinée pour l'Amérique du Nord. Toutefois, comme il paraissait essentiel de la surreiller, le gouvernement britannique hâta la réunion d'une escadre parfaitement armée, qui dut cingler vers Gibraltar pour rallier quelques vaisseaux et se rendre dans la Méditerranée, aprèis s'être assuré de la destination réelle de la flotte française. Cette mission fut confiée à un jeune amiral qu'un nom célèbre de la marine recommandait ; John Byng ^ partit de la rade de Sainte-Hélène avec onze vaisseaux, en héla trois autres dans le détroit, puis vint prendre des renseignements à Gibraltar. Ces renseignements furent-ils incomplets? on l'ignore; toujours ^t-il que l'amiral Byng se hâta de cingler dans la Méditerranée. Un bâtiment léger lui annonça le départ de Tescadre de M. de la Galissonnière ; sa mission ^^ pouvait plus être douteuse; cette escadre était des- ^^ée au siège de Mahon, à expulser les Anglais d'une ^^ possessions les plus précieuses pour assurer leur position maritime dans la Méditerranée.
Cn effet, l'escadre du nparquis de la Galissonnière ^'^ait fait voile des îles d'Hyères, et le 17 avril l'ar-
^ John Byng, quatrième fils de l'amiral Georges Byng, entra fort le dans la carrière de son père; son avancement fut rapide, et ^^^Iques succès rélevèrent de bonne heure au grade d'amiral.
méc d'expédllion se déploya devant Pile de Minorque. Le lendemain, par un des magniDques temps de la Méditerranée, l'armée put débarquer dans l'Ile'; -12,000 bommes de belles troupes sous le drapeau blanc se déployèrent sur le sable; le maréchal de Richelieu, qui les commandait, avait sous ses ordres les lieutenants généraux de Maillebois et du Mesnil ; immédiatement les troupes s'emparent de la petite ville de Ciutadella , la garnison s'abrite tout entière derrière les rochers du fort Son Philippe, une de ces citadelles de mer qui sont comme des pics amoncelés les uns sur les autres. Le feu fut ouvert d'une manière terrible; -10,000 bombes furent envoyées , mais nul désordre ne pouvait être apporté à la place. ^ les casernes étaient casematées, les vivres en abondance ; la ville n'avait pas même besoin de se défendre^ tant elle était abritée par de formidables remparts.
Ainsi le siège se poursuivait, lorsque les frégates là gères de M. de la Galissonnière signalèrent l'approcli « d'une escadre ennemie ; c'était celle de l'amiral Byng aussitôt tes préparatifs de combat sont faits ; l'amirQ forme sa ligne de bataille, et toute la soirée du 5 Ok «i passe à prendre le vent; à la pointe du jour, les de«ji
' Le général Btackeocy, gouverneur du fort Saint-Philippe, a COmmcD cernent du débarijuemcnt dons l'ilc, avait ccrit au marécls de Richelieu pour lui demaDder ce qu'il venait tenter, <t ignoran disait-il, qu'il y eût une rupture entre ma maître et son excellences^ A quoi le maréchal, entendant raillerie, répondit : n Qu'il avait d «
COMBAT DE LA GALISSONNIÈRE
escadres s'étaient perdues de vue un moment, et toutes deux manœuvrent simultanément pour se rapprocher ; Vimpatience du marquis de la Galissonnière était telle qu'il céda même l'avantage du vent pour engager son adversaire. Â deux heures après midi on s'aperçut de nouveau ; on se compta : les Anglais avaient 45 vaisseaux de ligne et 5 frégates, les Français nVaient que 12 vaisseaux et 5 frégates; la canonnade dura cinq heures sans que les flottes pussent sentamer. Enûn, le vaisseau anglais Y Intrépide est démâté et laisse un vide dans la deuxième division ; en vain on le remplace ; les Français attaquent avec nue nouvelle intrépidité, on se bat de sabord à sabord; Tamiral Byng, craignant de voir son adversaire soutenu par de nouvelles forces , ordonne la retraite, abandonnant trois de ses vaisseaux hors d'état de tenir la mer. Les Anglais se dérobent à l'aide des ténèbres, et le marquis de la Galissonnière put se glorifier d'avoir abaissé le drapeau britannique.
Ce beau combat naval avait eu lieu, pour ainsi dire, ^ la face des assiégeants ^ ; les soldats du maréchal de Ilicbelieu avaient vu fuir les Anglais ; tout espoir de secours s'était évanoui pour les assiégés ; il ne s'agis-
'^qoé avec son armée pour agir envers les possessions des Anglais ^^It manière que les vaisseaux de S. M. britannique en avaient agi *^cc les vaisseaux français. »
^tte bataille navale devant Gibraltar eut lieu le 20 mai 1756.
sait plus que d'emporter la place par un de ces coups dUiéroïsme dont les grenadiers français avaient plus d'une fois donné Fexemple. Le siège traînait en longueur pour le soldat impatient; la chaleur étail excessive, le beau climat de Minorque avait entraîne Tarmée de débarquement à tous les excès de débauche, et Tabus de ces fruits savoureux sous le climat du midi avait favorisé le développement de fatales maladies. On résolut de tenter quelques unes de ces actions téméraires qui en finissent avec un siège. Les attaques méthodiques, régulières ne pouvaient amener la reddition de Port-Mahon, citadelle imprenable sur les rochers inaccessibles. On avait mesuré les remparts, les fossés, et les échelles paraissaient trop courtes de sept pieds pour arriver jusqu'au sommet; qu'importe aux braves grenadiers français ! ils s'élancent dans le fossé sans regarder le feu terrible de trois batteries de dix pièces de canon ; ils plantent leurs échelles, elles n'ont que dix pieds, les fossés en ont dix-sept, qu'importe encore! ils se prêtent les épaules les uns aux autres, les voilà donc grimpant sur le roc comme la salamandre sur les côtes brûlées du soleil. Le fossé est escaladé au pas de course, trois bataillons de grenadiers sont au pied des remparts, la citadelle peut être enlevée d'assaut, lorsque le gouverneur anglais fait battre la chamade et demande h capituler. Il n'y avai plus espoir de secours de la flotte de l'amiral Byn| qui s'était réfugié à Gibraltar; il voyait devant lui le=
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prodiges de ces régiments admirables au feu ; il craignait qu^après avoir escaladé les fossés , ils ne vinssent à s'élancer tout d'un coup du haut des remparts dans la place. Onsigna le jour même une capitulation' largement conçue , car le succès était merveilleux et le résultat de la conquête magniflque; la garnison anglaise put se retirer à Gibraltar avec promesse de ne plus servir dans la présente guerre. Lorsque la place de Mabon se fut ainsi rendue, Tétonnement fut grand parmi les assiégeants devoir une si puissante citadelle capituler ; cette sorte de terreur produite par Tintrépidité des soldats de France pouvait seule expliquer la résolution du gouverneur anglais ; il demanda que les grenadiers vinssent devant lui répéter, comme une sorte d'exercice, ce hardi mouvement qui les avait fait s élancer dans les larges fossés de Port-Mahon. Ils ne purent y réussir de sang-froid ; le feu du courage, le l>ruit retentissant de la mitraille, les avaient rendus plus légers, plus fougueux, comme le coursier qui ^ndit au bruit de la bataille.
La prise de Port-Mahon, le combat glorieux de II. de la Galissonnière , firent une impression vive et profonde en France ; c'était noblement commencer la campagne; le roi écrivit lui-même au maréchal de Richelieu pouf le féliciter d'un succès si prompt, si conaplet; ami de madame de Pompadour, le maré-
^ capitulation de Port-Mahon est du 29 juin.
chsl mit cette victoire à ses pieds , en lui perlant celle gracieuse langue de la jralanterie en usage dans les beaux salons de Versailles ; la favorite accueillit cet hommage, et bientôt on ne parla partout quede Porl- Mahon. Voltaire célébra en verset en prose celui qu'il aimait à nommer son héros ' ; à Paris, une rue nouvellement percée dut prendre le nom de Port-Mahoii, ù côté de la rue de Rirhelieu qui débouchait sur les boulevards à peine plantés. Tout se ressentît ainsi de Port-Mahon, la mode, les équipages, les caprices do femmes; l'armée qui vint à Toulon fut fêlée à Tenvi; et le maréchal salua les arcs de triomphe élevés sous
ses pas jusqu'à Versailles. C'est que la conquête élaîl
belle; Porl-Mahon formait la seule station des Anglais daus la Méditerranée ; cela donnait espérance de s'em — parer de Gibraltar ; la (lotte de Toulon pouvait (Ur^« portée à vingt vaisseaux de ligne, et sous le con^»^ ^ mandement d'un chef tel que M. de la Galissonnièc— que ne pouvait-on espérer? A son retour, Tamir^E
' Voltaire, en apprenant h prise de Port-Malion, se hfile tl'éccrau mRréchnl de Richelieu.
Aux Delicei. M do jolllel lf&^
(1 Mon liûros et celui de la FraDce, ~
« En vertu du petit liîUet dont vous daignâtes m'bonorer »j^ ■voire bel assaut, j'eus l'iionnenr de voua dire tout ce que j'en per^ et de vous écrire à Gompiègne. Vous allei être assassiné de poeir^a et d'odes. Un jésuite de Mâcon, un abbé de Dijon, uu bel esprit Toulouse, m'en ont déjà envoyé. Je suis le Imri-au d'adresse de -^
JOIE DE LA VICTOIRE (ITr^G).
a?ait été mandé à Versailles; on lui préparait de grciiades récompenses, lorsquUl mourut tout h coup; ce fut une perte pour la marine de France ; M. de la Galissonnière était un des amiraux les plus reviaarquables pour Tbabileté et l'intrépidité des manoetivres ; avec lui périt la tête de la marine.
Tandis qu'ion célébrait en France la prise de Porl- Malion et le beau combat sur mer, l'Angleterre assis- *^ît à un autre spectacle. La force de cette nation résiliant de la conviction profonde d'une invariable supériorité maritime, le domtmum mam proclamé par Cromwell n'était pas une maxime arbitraire, une ^bîmère glorieuse; elle résultait d'une nécessité inflexible de la loi même d'existence pour la nation ; * Angleterre sans la grandeur de sa marine n' é- *^ît plus rien ; l'échec qu'elle venait de recevoir dans ■^ Méditerranée la frappait donc au cœur, et il n'est Pcis surprenant qu'elle mit le plus grand intérêt à constater que la faute en était à l'amiral, qui devait être ■*\7ré dès lors à un châtiment implacable. Le minis-
^omphes. On s'adresse à moi comme au vieux secrétaire de votre ^ire. »
Voltaire lui écrit aussi ces vers :
Des deux Richelieu sur la terre te» exploits seront admirés ; Déjà tous deux sont comparés.
Et ToD ne sait qui Ton préfère.
Le cardinal afTermissait Et partageait le rang soprème
D'uD mattre qui le haïssait; Vous vengez un roi qui vous aime.
Le cardinal fut plus puissant.
Et même un peu trop redoutable ; Vous me paraissez bien plus grand, Puisque TOUS ttn plus ainabte.
tcre de M. Fox avait moiilré peu d'ônergîeetd'actÎTÎié; ses premières mesures avaient révélé une timidité, un certain désordre d'idées; il cbercba donc à se i-étiabililer dans l'npiiiion en piinissant l'amiral Byng, Aucun fait positif de trahison ne pouvait cependant i^tre imputé à l'amiral, parti très tardivement d'Âujjleterre ; l'amirauté l'avait retenu , parce que le jjouveinement aiijylais craignait avant tout une descente sur les entes : l'armée française de l'Océan lui Inspirait tant de crainte! Quand Byng touchait Gibraltar le siège de Malion était tellement avancé qu^il n'y avait plus possibilité de porter secours à la place: 11- \rer combat à AI, de la Galissonnière, c'était imprudence, car l'escadre deFrance pouvait se ravitailler en ("lorse, àToulon, et Ton craif;nait de voir paraître plus lie vingt vaissecnx de ligne français dans la Méditerranée. Ces raisons puissantes dans un temps calme^ et de justice pouvaient servir de jusliliealion, mai^^ elles ne préserveront pas l'amiral Byng; il fallait ul"~». exemple ponrciinslaier que la marine anglaise ne poiB — vail être vaincue sans un crime de haute trahisoii L'amiral Byng, traduit devant une cour martiale, im condamné à la peine de mort; aucune grâce ne vii à lui, aucun répit ne fut donné à l'exécution de sentence ; l'amiral l'ut fusillé sur le tiltac de son vsâ seau '. Ainsi le voulait Tintlexible nécessité. Au leni
«Je crise, ce ne sonl pas les deini-iiieBures qui sauvent lesélals ; les questions d'équilé ne sont plus i-ien. Il fallait un exemple, des victimes, et Tarn irai Byng fut désigné pour sauver l'honneur du pavillon anglais. Cet acte d'une sévérité implacable donna une énerjjie nou- "^elle à rormée navale de la Grande-Bretagne; les olïi- «iei's virent tous a quoi ils étaient exposés s'ils so laissaient jiiniais vaincre, et les loices maritimes de la , 'vieille Anglelerre en furent doublées.
Il semblait que les commencements de celle gueri'e r fussentdestinésà porterun coup falalà la puissaneeank glaise. On apprit que Calculla venailde tomber au pou- ' Voir de la France et de ses alliés. Lesétablisseinenlsfran- I çaisdonsl'Indeavalent eu tour à lour pour chef et di- I recteur MM, de la BourdonnayeelDupleix; ils venaient f'àe choisir un homme de plus grande énerj;ie encore, IJtt. de Bussy, le romanesque t-onquéranl do la pi'eb- Iqu^ile indienne ; Dti|)leix avait pris Madras dans la
taartïale composa:*.' de ciuq amiraux et de nviil ci-ipilniiii-s, à bord rlu 'aisseau le Jdinf-Ceor^ej, dans la baie de Portsmoutli. CeUe l'uur "l^roclama : ■ Que dans le combat du 10 mai, l'amiral Bjiign'Bvoit pas l'ait les derniers cITorIs pour prendre, saisir et délriiire les vaisseain «3u rui de Franrc, cl qu'il n'avait pas employé tout ee qui éliiiteu son pouvoir pour secourir le fort Sainl-Ptiilippe.u En conséquence le dc- ^a mît coupable à l'unanimilé : " Que l'article I! du code maritime ^pxi, dans ce cas, prononce la peine de mort, sans laisser uucune op- Vlon à la discrdlioo des juges, lui était applicable. Cependant, croyant que sa mauvaise conduite n'était ni l'efTel de la lâeliett: ni «le la perfidie, ils se rqwsaicnl dans leur jugement sur 11 cli'nicnçc du
guerre précédente, Bussy s^empara de Calcutta. 11 est vrai que Tun et l'autre de ces comptoirs n'étaient pas encore ces villes féeriques , ces immenses cités que le luxe et la civilisation pénètrent et grandissent. Calcutta était alors un simple fort qui protégeait les établissements de la compagnie.
Le système de M. de la Bourdonnaye s'était résumé dans un emploi très actif des forces de la marine sur les côtes ; il croyait qu'elles suffiraient pour assurer la domination dans l'Inde. Le système de M. Dupleix avait été la possession réelle, la souveraineté territoriale sur la presqu'île ; M. de Bussy * adopta une autre pensée ; il voulut obtenir la domination morale et matérielle dans l'Ind en prêtant la main aux populations mécontentes de Anglais ; pour cela , il fallait fournir aux nabad hostiles à la Grande-Bretagne des munitions de guerr des vivres, même des corps de troupes qui pou raient agir simultanément pour obtenir l'expulsi
roi. » Us la sollicitèrent dans un écrit particulier, signé unanimem par tous les juges et adressé aux lords de Famirauté. Rien ne changer la résolution des ministres, et Byng fut fusillé le 1 4
^ Charles- Joseph Pâtissier, marquis de Bussy-Castelnau , n Bussy, près de Soissons, en J7J8, passa de bonne heure dan&. Indes-Orientales, et servit avec distinction dans les troupes qu« compagnie française entretenait à sa solde. £n 1752 , Louis
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complète des Anglaise Malheureu8eineDt> pour dé* tourner ce projet si vaste, il s^ élevait à la tête de la do-* loination anglaise , à Calcutta, une capacité de premier ordre, le colonel Clives, qui remplit bientôt riude de sa renommée. Clives, d^abord simple employé civil dans la compagnie des Indes ^ , quitta les fonctions administratives pour entrer dans le service actif de la guerre , et dès son début il manifesta des idées neuves et une remarquable énergie dans l'exécution ; c^estlui qui introduisit le système perfide, mais incontestablement avantageux pour TAngleterre, de préparer les révolutions qui plaçaient le fils sur le trône du père , le ministre à la place du souverain , I usurpateur à côté du prince légitime , leâ castes en ii^ce Tune de l'autre. Dans cette situation nécessairennent abaissée et difficile pour les nouveaux posses- ^ijrs(^e Fautorité, Clives parvenait facilement à les dominer. Â un pareil homme il aurait fallu opposer une intelligence forte et grave ; malheureusement le choix ^^ gouvernement français tomba sur tVl. de Lally, ' hoQime impatient qui plus tard perdit la domination "**illante de la France sur Tlnde.
Hien n'était épargné pour donner sur tous les points ^^ vaste développement aux flottes sous le pavillon
^^^Va au grade de lieutenant colonel, puis à celui de brigadier de *^ armées.
^ fid>ert Clives était né à Styche, dans le Shropsliire, en 1725.
blanc; une escadre de 5 vaisseaux, 2 frégates et 4 corvette eut, sous les ordres de M. deKersaint, mission de protéger les îles du Vent en Amérique^ ; Kersaint était un nom célèbre dans la marine bretonne. Cétait en plein hiver; le chef d^escadre, faisant voile du port de Brest, cingla droit sur la Guinée; là les Anglais possèdent des établissements, des forts, des comptoirs; il les rasa, coula à fond les négriers, puis se dirigea vers la Martinique , but et objet essentiel de sa mission.
C^est dans celte escadre bretonne que commence à se développer le germe de rivalité entre les deux branches de la marine, les officiers du roi et les auxiliaires ; rivalitéqui fut si funesteànotre grandeur navale. Lorsqu^o était en paix, la marine royale suffisait aux besoin des intérêts etdu commerce de France. Elle était exclu sivement commandée par des officiers tous d^origio. noble, de familles de gentilshommes; ils portaient V
* Escadre de M. de Kersaint :
Vaisseaux.
L*Intrépidk, 74 canons, MM. de kersaint^ chef-<l'esca4
L'Opiniatae, 60 Mœslicu, capitaine
Le Saint-Michel, 00 Caumont, idem.
Frégales.
L'Améthyste, 30 canons, MM. d'Herlie, iieuleusa. at.
La Licorne, 3,0 Dugué-Lambert, î«iptT>
CorveUe.
La Calypso, 12 canons, M. de Cours Lusignet, enseigr^^e.
FLOTTES DE FRANCE
Knifoi-mc ccai'lale, et un les (i|jpeluit officiers rouges. Mais en temps de guerre surtout, lorsqu'elle prenait un développemeiil sur la plus vaste échelle, la mariue royale ne suffisait plus ; on a|)pelait alors au service du roi ce qu^oii nommait \es officiers auxiliaires, les capitaines de port, brèves marins, sortis des classes bourgeoise et inarebandc; ils Déportaient pas l'uniforme rouge, maislefi'iic bliMi, tie manière à ce qu'on put toujours les recnnuaîlie ; *"es deux brancbes de la marine n'ctaient pas syrnpaliiiques l'une pour l'autre; si les officiers rouges avaient une morgue, une insolence de genliisbunimes, souvent aussi les officiers bleus montraient de la mauvaise humeur, de la grossièreté qui rappelait leur origine de roture; les lois sévères de la discipline pouvaieut seules entpéeber des collisions. Tant i)
'y o que les désastres de la marine française vinrent le plus souvent de cette distinction de rang et de grade ; il n'y avait entre eux de commun que le cou-
Iroge et la liaine de l'Angleterre.
l'endanlqueKersainlarrivaità la Martinique, l'escaupe (le M. de Beau firent ont, de 5 vaisseaux et 2 frégates, 'Pparaissait dans la rade de Saint-Domingue ', avec
vai Lôri
l£scadr<; de M. <tc beiiuffrcjtiout :
^K Tombant,
. le chevalier de Beaiiffremont, chef d'escadre.
la mjssioD ultérieure de se rendre à Louisbourg ; ce escadre se réunit à la flotte de M. Dubois de la Motl forte de 9 vaisseaux et 2 frégates ^ ; successivement deux divisions navales reçurent d'autres renforts, telle sorte que les Anglais eurent en face à Lou bourg 25 vaisseaux de baut bord ; on pouvait prév que les grands coups allaient se porter dans le Caoa( L^amiral anglais Holbourue déployait avec 20 va seaux de ligne en face de Louisbourg, lorsque la tei pète dispersa cette grande flotte qui vint s'abriter da le port d'Halifax. L'Angleterre avait le plus puisse intérêt à pousser vigoureusement une expédition da le Canada. Dans cette nouvelle France venait d'ar ver pour gouverneur un bomme ferme, intellige. le marquis de Montcalm, qui, profitant de l'esprit du dévouement du soldat français, s'était hâté de ce rir aux armes, avait pris le fort de Bull sur Anglais, assiégé Niagara, Frontenac, et envahi te
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FLOTTES DE FRANCE
les établissements britanniques au nord ; les troupes du roi avaient fait merveille, et on eut un moment Fespénace d'expulser les Anglais de rAmérique du nord, comme Bussy s attendait à les briser dans Tlnde.
Ainsi les efforts de la marine du roi avaient été merveilleux en commençant cette campagne; jamais, avec des forces inférieures à celles de la Grande-Bretagne, on ne les avait mieux employées; les états de la marine ne portaient que 65 vaisseaux de ligne, ainsi répartis : le marquis de la Galissonnière, qui avait commandé la flotte de Toulon, avait eu 4 4 vaisseaux qu^on pouvait facilement porter à 20 ; deux divisions, qui formaient
uo ensemble de 25 vaisseaux, sortirent en même temps de Brest et de Rocbefort, et le reste des armées navales du roi était réparti dans les autres ports de TOcéan, ^^ face de TAngleterre. Ce qui permit surtout le déploiement paisible des forces dans les mers éloignées, ce fut la préoccupation qu^avait FAnglet^rre
^K I^XJCDK Bourgogne, 80 canots, MM. d'Aubigny, chef d'escadre.
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d'une descente accomplie sur se& côtes ; ilopuis la prise de Maliou on ne pouvait douter de lu témérité des soldais de France; les côtes liérissées de cations ne les arrêtaient pas. Le maréchal de Belle- Isie, qui savait la terreur que cette invasion jetait à Londres, multipliait les démonstrations, les menaces; un jour, il commandait les manœuvres de débarquement, les troupes montaient incessamment sur les bateaux plats, pour simuler la grande attaque doth le signal serait donné par le roi de France ; les ofift ciers lisaient Tbisloire de la conquête de Guillaun~i le Bâtard ; on joua des pièces , des vaudevilles, pou célébrer l'inévitable succès de l'expédition d'Angleterre ; Tcxécution de l'amiral Byng elle-même élell un acte qui signalait la profonde terreur qui régnnil dans la Urande-Brelagne; -10,000 Hanovriens ou Hessois bordaient les côtes, les milices étaient partouL convoquées.
La première année decelte grande guerre fuldonc, sous le point de vue colonial et maritime, très favorable à la France : aucune de ses possessions n'était encore entamée, et elle pouvait au contraire se glorifier de quelques conquêtes ; Fort-Mabon dans bi Méditerranée, plusieurs villes et leurs territoires dans le Canada, etCalculla dans l'Inde. La brusque manifestation de guerre avaitbieiidonnéà la Grande-Brclagna des prises considérables ; elle s'était emparée de queL ques vaisseuux de ligne i^olé^ et p'ir traliison; uiuij
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aucune grande escadre n'avait baissé son pavillon devant le sien , aucune colonie ne s'était rendue. La prépondérance anglaise était donc menacée; quel moyen avait-elle encore de repousser les dangers de cette situation ?
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PREPARATIFS DE LA GUERRE SUR LE CONTIP
Activité de TAngleterre. — Offre de subsides à la Russie avec la Prusse. — Craintes sur le Hanovre. — Plan gém à Vienne entre la Russie, la France, la Suède , VA l'empire. — Invasion de la Saxe par Frédéric. — Fori armées de France. — Le comte d'Estrées. — Les lieut néraux de Soubise, de Broglie et de Maillebois. — Le^ autrichiens. — Les comtes de Brown et de Daûn. — ]M Russes. — Mouvement général de concentration. — — Mésintelligences des alliés. — Antipathie des F des Autrichiens, — des Russes et des Suédois. — Situa que de Frédéric H. — Sympathie des philosophes. française est pour lui. — L'Espagne et Naples.
Toutes les fois que FAngleterre est atlaqu ses possessions particulières , dans sa souv des mers ou dans son indépendance de nali agile le continent pour conjurer l'orage qui nace; elle porte ailleurs Tattention du cabi
L'ANGLETERRE ET LE CONTINENT
'ni inspire des craintes, elle lui suscite des ennemis, et Tentoure de périls pour se préserver ellefliême. C'est la position qu'avait voulu prendre le cabinet de M. Fox , immédiatement après la déclamation de guerre * ; pour cela, il y avait des motifs particuliers qui tenaient à la position personnelle de Georges II : dès que la guerre avait été déclarée à F Angleterre, le cabinet de Versailles avait examiné une question de droit public bien importante ; il s'agissait de savoir si Ton envahirait le Hanovre, la possession chérie de Georges 11, Tobjet de sa prédilection la plus absolue; les scrupules de la France venaient de ce que, garante du traité de Westphalîe, elle ne poui^ait enfreindre par l'occupation du Hanovre les clauses essentielles de ce traité organisateur de la diète gfermanique; mais Tavéncment de Georges II paraissait ^voir placé cette province dans une exception particulière; le Hanovre et la Hesse fournissaient des hommes ^ l'Angleterre, et il n'était pas possible d'exiger de la P*rance le respect absolu pour une neutralité si nuisîlle à ses intérêts politiques.
Le cabinet de Londres savait donc, à ne pas en
douter, que le dessein de la France était d'occuper le
Hanovre. Il fallait dès lors à tout prix agiter le conti-
*^«nt, créer des ennemis et des rivalités à la France ;
' G*est ainsi que l'Angleterre forma une coalition en 1804 et 1805 ^^Uit Âusterlitz , lorsque les Français étaient au camp de Boulogne*
KAngleterre s'était d'aborJ adressée h la Rnssïe '; e!!e ovait conclu avec cette puissance un traité d'IiommeB et de subsides qui n'était ^toint exécuté; les Russes avaient jiris d'autres engagements. L'babilelé diplonialique du marquis de l'Hùpilal, ambassadeur de Fronce auprès de la czarïne, avait déjoué toute espèce de traité intime ; l'Angleterre, ne pouvant compter sur un corps russe auxiliaire, s'était tournée vers la Prusse ; elle savait à snn roi Frédéric deu:i passions actives : le besoin d'agitation etdc conquêtes et l'avariee la plus précautionneuse pour tous les besoins d& l'avenir; en les satisfaisant , elle pouvait attirer la Prusse dans son système, obtenir 80 mille hommes de troupes auxiliaires , agissant en Allemagne pour la défense commune; le marquis de Valory, ambassa — deur de France à Berlin, put bientôt informer sa cou pque la Prusse marcherait sur la Saxe comme auxiliaire
pnrer à toutes les éventualités d^uue guerre contïne'
' « L'Angleterre el la Russie, par un Iraité, avaient stipulé qa'^j eorps d'armée de &0,000 Russes serait prêt k agir pour le service ^ l'Angleterre, dans le cas où le Hanovre viendrait à élve envahi- ~M Clarine devait recevoir 100,000 liv. stert. par an, payées d'avaBa.*: Ce traité fui quelque temps après rendu nul par l'habileté du txi^ qitisde l'Hâpital, ambassadeur extraordinaire de Louis XV ai(j»H de la cour de Russie. ••
' Le traité d'alliance entre l'ADgleterre et la Prusse fut sif^a^ Londres, le 16 janvier 17-10.
tie, Frédéric voulait grandir encore sa puissance en Allemagne.
Quand ces dépêches arrivèrent à Paris, le maréchal d'Eslrées recevait une mission particulière pour ■^Vienne où l'on devait tenir des conférences générâtes ^nur le but politique de la guerre el les moyens d'arriver à une solution avec le moins de pertes possible; quatre grandes puissances devaient y être représentées : la France par le maréchal d'Estrées, la HrHussie par le feld-maréchal comte d'Apra&in , l'Àu- Vtriche par le lieutenant-général comte Daûn, la Suède par le comte de Rozen. La présence de quatre géné- ■•auxen chef des armées coalisées devait faire pressentir 'I «Ju'il s'agissait d'un plan de campagne commun contre Hcle roi de Prusse ; il fut convenu que si Frédéric ^^cmuait encore pour troubler la paix de l'Allemagne, fi il méconnaissait les conditions du traité de Weslplialie, les quatre puissances agiraient de concert pour _ ''écraser et le réduire à la vieille condition de l'élecorat de Brandebourg. Cette délibération était d'auantplus urgente qu'on savait d'une manière précise résolution de Frédéric de marcher avec l'Angleterre contre la Saxe ou l'Autriche; on devait se Bnir prêt pour toutes les éventualités. Frédéric 11 l était point un esprit à s'arrêter devant une pene morale; il agirait fortement selon sa convenance onlre le faible qui se présenterait devant lui ; avec Uiie armée d'élite de S0,000 hommes, il pouvait hra ■
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Prussiens, marclie ra^idemeDt sur Leipsick ' : quel est le motif public, avoué, de celte subite iiTupliou sur un territoire étranger? Frédéric se doiiue peu de peiue pour le développer : « s'il euvahil In Snu: , c'est pour éviter que l'empereur d'Allemagne ne le devance ; il sait les armements et les projets desitlliés; on le menace dans son indépendance j au reste, il est prêta tout restituer; les états dont il s'empare ne sont dans ses mains qu'à titre de dépôt; la tranquillité publique se rétablira dès que l'empereur d'Autriche en manifestera l'intention, n Ainsi disent les publications diplomatiques de Frédéric, mais il sait bien que dans la réalité son but est d'annuler l'armée saxonne et de s'emparer des positions militaires de Leipsick et de Dresde. La Sase d'ailleurs a toujours élé convoitée par Frédéric; si l'on pouvait réduire la dynastie saxonne à la couronne de Pologne, la Saxe arrondirait parfaitement la Prusse ; on veut habituer Leipsick et Dresde a saluer les aigles prussiennes.
L'élecleur de Saxe, Frédéric-Augusle 11, surpris, actablésouscetterapideinvasion, porta ses plainlesau roi dePruBse, àladiète, à l'empereur : o Que signifie un
' « L'Angleterre excita le roi <lc Prusse k ne pas perdre de tempï et à opérer une diversiati puissante. Tiindia que In Frnncc Iiésiluil Mr ee qu'elle voulait faire à l'i^gard du Hanovre, le roi de Prusse tut entrer en SaïuleSSaoùt nâ(ileprinceFerdiuanddcBruuswiek,à la l^e de 60,000 Prussiens qui s'emparent de Leipsick. >i
nianquemenl si énorme aux garanties du droit germanique? Quel dessein peut avoir la Prusse en trou bbnt la paisible possession de Télecteur sans décla ration de guerre. » Frédéric II proteste « que toutes 1 mesures quMl prend sont de pures et simples précau tions militaires contre Tennemi ; Leipsick et Dresd couvrent sa ligne ; Tarmée saxonne pouvait le mena — cer, il Tentoure, la fait provisoirement prisonnière ^ ; il restituera les équipements h la fin de la campagne ; sMI s^empare des magasins , des armes , c'est poim sr qu'ils ne tombent pas dans les mains de Tennemi. «» On dirait une grande moquerie du droit public ; aussi cette démarche du roi Frédéric excite une vive indignsi^ tion dans tous les cabinets; on le traite de violateuJEdu pacte fédéral. La diète allemande est réunie à la hflte pour lancer un décret de proscription ; en France , où la chanson domine, on compare Frédéric à Mar&drin , le contrebandier fameux qui recevait sous 1^
. ^ L'électeur de Saxe, roi de Pologne, Auguste II, écrivait au mandant en chef de ses troupes, du château de Konistein, oli. ^^ s'était réfugié : « On voudrait m'imposer les conditions les plus "t***" miliantes, proportionnées à l'excès déplorable de ma situation. -^^ ne puis en entendre parler. Je suis un monarque libre ; tel je veur '^*'" vre, tel je veux mourir; mon dernier soupir s'exhalera dans le s^** de l'honneur.... Je laisse tout entier à votre discrétion le destin *** mon armée; que le conseil de guerre détermine si vous devez v^**^ rendre prisonnier, périr les armes à la main, ou périr par la famî**^' Je vous déclare que vous ne répondrez de rien, et que je n'e^î^ qu'une chose, que vous ne servirez pas contre moi ou mes alliée'
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roue le chriliment de ses crimes; nu disait : « que si Frédéric avait fîjitd'iidniii'nbles eodes, il avnit préparé tout le contraire par ses actes. iN'élail-ce pas l'allure de Mandrin? lever des soldais, piller des ducats, dire d'un ton doux aux gens dépouillés que c'était puur leur bien, tenir captif l'électeur de Sase, n'avoir plus pour ami que rAngleterre, n'était-ce pas là se rendre comparable à Mandrin ' ? » Malheureusement pour ï'esprit français, cette indignation contre Frédéric ne s'étendait pas à l'école philosophique qui admirait toujours le roi de Prusse, protecteur des athées et des penseurs. La pairie allait lui déclarer la gueire, et tous les encyclopédistes restaient en correspondance avec lui , exaltant sa vertu , son esprit '*asle , élevé. Une sorte d'engouement s'était même étendu dans l'armée; les coutumes prussiennes entraî- **aicnt les inlellijjences vers un oi-dre nouveau ; aux yeUx des philosophes le roi de Prusse croyait 6 peine ^O Dieu; ne devait-on pas favoriser un souverain de
faire pour les lujels
Qu'on prend lur ton pUFage
Ha admirable Code;
Mali luWie en >e> projeu Toute une mire mélbode.
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cette forte trempe? Le peuple restait seul avec ses ii stincts de baine contre l'étranger, et il cbansonna^ t sans pitié celui qu'il appelait dans son patriotisme I ^ Mandrin royal.
La position de la France commençait à se dessine j* plus parfaitement; dans les conférences de Vienne, elle ne s'était posée que comme auxiliaire du corps germanique, et, pour accomplir cet engagement, el/e avait promis un simple contingent de 24,000 hommes, qui devaient se réunir aux Autrichiens dans la campagne. La France intervenait à plusieurs titrer dans la guerre. Envisageant d'abord sa position hostile avec le roi d'Angleterre, électeur de Hanovre, ell< se croyait suffisamment autorisée à l'envahir jusqu i compensation, et depuis l'occupation de la Saxe par Fré — déric , ce point paraissait très résolu à Versailles. 0»^^ savait que Georges chérissait son électoral comme I ^^ plus brillante partie de son patrimoine; ses voyag^^ nombreux sur le continent n'avaient pour but q»^ d'assurer et de grandir ses états héréditaires. L-s France se croyait donc parlailement libre d'agir dans le Hanovre et d'en préparer l'occupation. Cette m^"" sure était indépendante de la stipulation des 24,00^
Sans droit et sans raison A tout le genre humain
Tenir dans l'esclavage Devenir méprisable ,
D'une auguste maison Au seul Anglais entin
Le plus précieux gage. Se rendre comparable.
Voilà, etc. Voilà d'un Mandrin l'allure.
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iionimes de troupes auxiliaires promis à TAutriche et à la Sase ; le cercle des engagements s'augmentait ainsi à mesure que la situation de l'Europe se cornplî<]uait davantage et que la guerre prenait un caractère de généralité.
Le cabinet de Versailles , pénétré de la nécessité de (lortcr un grand coup immédiut en Allemngne, ordonna la l'ormalion de plusieurs armées; on était en paix du côté de la Flandre ; les Pays-Bas autrichiens entraient dans le système de notre alliance avec Marie-Thérèse; la Franee n'avait donc pas à li'îiiquiéter sur ce point de sa finnlière; elle pouvait 8''occuper puisillement d'une armée de la Meuse ()ut devait s'élancer par Cologne et le lil)in Jusque dans l'éleclorat de Hanovre; cette armée toute française, sans uiélange d'auxiliaire, devait trouver à sa Jat-e les Anglais et les Hanovriens du duc de Cumherland , se groupant a la hâte pour éviter le mouvement
» d'invasion préparé parla France: or un point essentiel «u njiticu de cette marche rapide des trou|)es, c'était de ne point effiayer les Élats-Oénéraux de Hollande ; ' armée française allait longer toute la frontière des ■ ays-Bas pour opérer son mouvement contre le Guel- "•■e et le Hanovre ; les Hollandais n'allaient-ils pas s'en alarmer, prendre parti pour la coalition? Une note ® *iabinet eut pour objet de les rassurer '. On respec-
^B X->e comte d'ACTrj, i
plénipolËD
lei'uit les fi'oulièrcs de lu Dollnnde avec h plus vive sollicilude, tuille li'oupe ne pénélrerait dans ses villes ou dans ses bourgs; c'était un simple passage d'ai^ mée qui ne devait inspirer aucune crainte à la Hollande; sa neutralité serait iilisolument respectée. Les États-Généraux, fort inquiets au reste, ne voulurent point rompre pour des epuiiites peut-être exagérées l'état de iienlralilé dans lequel ils s'étnient pinces. Oe fut le sens de toutes les notes du marquis d'AITry, qui, représentant le roi â La Haye , parvint h calmer les craintes des Ëlats-Généraux.
Une seconde armée, rassemblée sur le Hliin , devait opérer en Westplialic en mi^me temps que la première occuperait le Hanovre; Tune et l'autre s'appuieraient dans un mouvement en avant contre les Prussiens et les Anglais; par la Westphalic, on pouvait prêter également la main aux opérations des armées autrichiennes dans la Saxe. La France prit hautement parti pour l'autorité de la diète ; le droit public étrai)||ement violé, le traité de Westplialic mé-
Hiiye,pr<!vintleiËlnls-Gi^n<ïrNUii: 'l'qucsoii mnilri',comm(;i,iininl(lu .x_0 ju Irailé de Weatplialie, el en constfqucuce ilii noiivemi de Veraaillu, .^ ^9 ■« se propose d'nsseinbler au corps d'uriniic sur le liaa-Rhio, n lu Imi- — .mmleur de Dusseldorf, pour l'IniérAt de ses allii^s allaqut^s |inrlc roi de^» Caie Prusse; mais que ses truiipea bien loin de rien enlrcprendrc igurj pi liste donner ite l'HlnrineH leurs huules puissances, aeron (.-niployi^ees à leur déleiiae, s'ils viennent à Être inquiétés à l'occMsian de la neu-,^^» » Iralilé qu'ils ont pronite. u
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connu furent les motifs donnés |)Our la résolution de la diète, qui déclara diins un conclusum ' qu'elle joindrait ses contingents aux années impénaleâ pour contraindre le roi de Prusse à respecter les privilèges du corps germanique. Cette délibération était iortim|iortante, l'empire avait une armée indépendante de celle des Autrichiens; ses contingents disponibles s'élevaient à 80,000 lionimes. Jamais péril semblable n'aviiii encore menacé le roi de Prusse; toute l'iùirope était soulevée contre un seul bomme; mais cet homme élail un perturbateur du repos public, qui avait adopté le symbole et les couleurs de l'Angleterre et se raillait de la foi européeime.
A quels généraux d'activité et d'intelligence conférail-on la conduite de ces grandes armées? Le roi Frédéric du Prusse avait une incontestable renommée de capacité, il était impossible de ne pas tenir compte de cette promptitude toujours puissante, de cette ■nerveitleuse tactique qui s'était déjà révélée dans la Campagne do ^ 7 ÎO. A Frédéric de Prusse on ne pou- "Vail doue opposer que des adversaires de premier ordre,
< La diète tic Ratiâbonni? disait dïns son r.Ottclusum : •• Les di- 'VCre fuis de l'empire cnucoutroni de tout leur pouvoir au rétublbxemeDt de la traiiiiuitlitd publique, el ù celui du roi de Pologne, électeur de Saxe, dans ses dUts héréditaires, avec le dédommagement le plus complet. A cet elTet, chaque cercle portera » gcnt au triple, et le tiendra prit à marcher au secours des membre: opprimée. 1
et lel n'était pas le personnel supérieur de Tarmée à celte période de Louis XV. Le maréchal de Saxe était mort' et avec lui son école prudente et rai son née ; te maréchal de Belie-lsle, à qui le minislère de la guerre détail de si actives améliorations, était vieilh; et d'ailleurs l'ami et l'admirateur de Frédéric II, il eût mal dirigé une campagne contre lui ; on s'était rappelé que te maréchal de Belle-lslc avait conduit les corps auxiliaires français en Prusse pendant la dernière campagne, et Louis XV, aGn de lui éviter une fausse position, l'avait désigné pour commander l'armée des cotes de l'Océan. Le maréchal de Richelieu . récemment couvert de gloire à Mahon , n'avait pas une capacité niililsire de premier ordre; c'était un brave et vaillant officier, allant au feu comme à un duel d'armes; colonel admirable, mais ne possédant pas le baulcnupd'œil qui gagne les batailles; on pouvait dire qu'il était de l'école de la maison du roi. sorte de mousquetaire fait maréchal de France pour conduire une armée. Le maréchal d'Estrées, à qui fut cnnlié d'abord le commandement en che( de l'armée d'Aile—
' Le marëclial de Sa^ âgé seulement de ât a
aouTuti Cliambord le 30 novembre ITfiCa . D'Alembcrt fit pour lui l'épitaphe suB
LES GÉNÉRAUX FRANÇAIS
magne , et neveu de Louvois , avait plus de 60 ans déjà'; ses premières armes avaient commencé lors de la guerre de succession sous le maréchal duc de Berwick; colonel d'un régiment, il avait brillé par son courage et les grâces de ses manières. En garni- 800 à Weissembourg pendant le séjour du roi Stanislas, ce fut lui qui fixa le premier amour de cette jeune princesse , Marie-Leczinska , qui devint ensuite Reine de France. Comme Richelieu, le maréchal fEstrées s'était parfaitement conduit à Fontenoy, h la tète de la maison du roi ; ambassadeur militaire à Vienne pour fixer d'avance le plan de campagne, le maréchal d'Estrées s'était facilement entendu avec les généraux russe, autrichien et saxon sur les bases d'une guerre offensive; et c'est pourquoi Marie-Théi*ése avait demandé avec instance que le maréchal lut désigné pour le commandement en chef de FarniL^e d'Allemagne.
Trois lieutenants-généraux étaient au premier rang "uns cette armée , et tous trois visaient à la dignité de 'Maréchal de France. Le premier était le prince '^^han de Soubise*, issu de famille souveraine; gui-
Louis-Gésar Le Tellier, comte d'Estrées, né le 2 juillet 1695, ^^^u jusqu'en 1737 sous le titre de marquis de Louvois, obtint à ^^Uuit ans un régiment de cavalerie. W fut successivement maré- **^1— de-camp, lieutenant-général, chevalier des ordres du roi, et en- ^ e» 1756 maréchal de France.
Charles de Rohan, prince de Soubise , né le 16 juillet 1715,
don des gendarmes de la garde à 47 ans, il avait servi d'aide-de-carop à Louis XV dans la campagne de 4745; au si^e de Fribourg, il eut le bras cassé; à Fonlenoy, il garda le village d^Anloin et chargea la colonne anglaise à la léte des gendarmes de la garde. C'était un gentilhomme d'honneur et de courage, habitué è l'obéissance , peu capable de concevoir en grand et d'exécuter avec fermeté. Soubise devait commander une division de 24,000 hommes destinés à des opérations militaires en Saxe. Le second de ces lieutenants*généraux était le fils aine du vieux maréchal de Broglie^, soldat comme lui dès Tenfance; à seize ans, capitaine de chevau-légers, il débuta glorieusement en Italie, origine de ses ancêtres les Condottieri ; maréchal-de-camp avec Chevert, il était au siège de Prague, et fit ensuite la guerre de Flaodre et de Hollande; lieutenant-général des armées, le roi lui confiait comme à Soubise 4 8,000 hommes de belles troupes, vingt bataillons et dix-huit escadrons. Enfin
eut la charge de guidon des gendarmes le l^*" mai 1732, puis de>'ÎDt capitaine de cette compagnie en 1734. Ses services dans la campagne de Fontenoy lui valurent en 1748 le grade de maréchal de camp; ^^ 1751, il fut nommé gouverneur de Flandre et du Hainaut.
1 Victor-François, comte de Broglie, né le 19 octobre 1718, prit le titre de duc en 1746 à la mort du maréchal son père; capitainerie cavalerie en 1734, aide-major-général de Tarmée de Bohême en 1743, maréchal-dc-camp en 1746, inspecteur-général de Tinfanterie ^^ 1746, il fut crcé Ueulenant-géuérai eu 1748.
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e marquis de Mnillebois', le même officier qui avait servi de lieutenant ati maréclial de Richelieu dans la conquétedePort-Malion,dcvaitcomnianderuneauli'e division. M. de Mailiebois avait de l'expérience et de rinlrépidité, et M. de Belle-lsle le jugeait avec une {grande faveur. Il y avait In de braves et dignes officiers, mais de grandes capacités militaires aucune, turlout capable de lutter avec le roi de Prusse.
D'autres causes pouvaientcontribuer encore à rendre cette campagne plus difficile ; si la tactique prussienne était en grande faveur auprès de l'armée de France, par contraire celle-ci avait une extrême antipathie pour les impériaux i on n'était pas accoutumé il combattre à leur cùté; depuis la rivalité des maisons d'Autriche et de Bourbon, les Autrichiens n'avaient paru que comme ennemis, on avait toujours tiré de bons coups de mousquetade sur leurs rangs pressés. Les alliances avaient changé tout cela! maintenant on i devait marcher avec les Autrichiens et les Saxons, on HD^avait pas une extrême confiance en eux. Parmi les Vofliciers français, Frédéric passait pour une intelli- \ genceavaucée; lesAutrichiens, au contraire, n'en recelaient que moqueries et que haines. Cela n'était pas
ï Yves-Marie Desmareis, comte de Mailiebois, né en aobt 1716, P>t le fits du maréchal de Mailiebois. Il servit sous les ordres de > père dans les guerres d'Italie, et lai nommé lieutenaul-géuéral > 1718.
juste, mais qui peut changer les habitudes et les préjugés du soldat? Ces antipathies devaient jeter de la froideur dans les rapports, faire nattre des mésintelligences à chaque pas, et receler une cause de découragement et de malheur pour Tarmée.
Cettearmée autrichienne pourtantn'étaitpas sans valeur, sans puissance militaire; les impériaux avaient conquis une vieille renommée de tactique; ils étaient les premiers soldats du monde contre les Turcs; de solennelles victoires avaient couronné leurs drapeaux; les grenadiers hongrois, les croates, TinfaDterie bohémienne , les houssards , les pandours étaient des troupes de premier ordre ; les institutions militairesde Tempire se ressentaient de la vieille et haute énergie allemande; dans les campagnes sur le Rhin etenltilie, les succès s'étaient presque constamment balancés; les généraux autrichiens ne manquaient pas de science et dMllustration; nul n^aurait pu se comparer aa prince Eugène ; il avait disparu , mais son éco\^ avait survécu ; -on citait comme les grandes o»^' pacilés de Tarmée le feld-maréchal Brown ^, soldat c^ fortune et d'énergie comme Chevert, et lefeld-mar^ ^ chai Daûn , qui avait remplacé Piccolomini dans
^ Ulysse Maximilien , comte de Brown , né à Bâle le 23 bre 1705, d'une famille originaire d'Irlande, fit ses premières a contre les Turcs en 1737. Il fut élevé en 1739 au grade de feldréchal et nommé en 1752 gouverneur de Prague.
ARMEE AUTRICHIENNE
eommaDdemeiit des impériaux, car les Italiens avaient souvent servi comme généraux en cbef des troupes autricbîennes. Le prince Eugène lui-même n'étail-il <|ta8 un enfant de la Sa\oie? DaiiQ était un véiitable Âutricliien, nu à Vienne, de souche militaire, il servait depuis l'âge de dix ans'; ses lieutenants Laudon et Lascy appartenaient égaleuient ^ Técole allemande. L'Iiatiilude de l'Autriclie était le prendre à son service et de solder la plupart les petits princes de la confédération qui venaient Hiosi faire leurs premières armes sous les drapeaux de 'empire ; c'était généralement de braves ulliciers qui ifionservaient les vieilles traditions de valeur hérédilaire dans leur race; les princes de Wurlemberjj, de Lorraine, de Lichstenslen, deHilbausenservaientù la lâte des régiments ; tous avaient uu baut palriiilisnie , dans la guerre actuelle, rAutricbe spécialement intéressée, avait déployé toutes ses forces. En paix ITec les Turcs et la France, Marie-Tbérèse pouvait Be préoccuper de son but glorieux et militaire qui iail de reconquérir la Silésie ; l'Allemagne entière de-
> Léopold-Joscph-Maric, comte de DauD, né à Viedae en 1705, int clievalicr de Malte dès son enfance, et ensuite colonel du rëgi- ■lenl d'ioEaulerie qu'avait commandé son père, devenu feid-miiré- Utl. 11 fit ses premières armes contre les Turcs aous le uiacéchal do ScckendorlT; chambellan de l'empereur Charles Vl, feld-maréchal suint, il lut, après la pak d'Aii-la-Cliapelle, nommù feld-ma- 'îichil et conseiller intime.
vait seconder l'impératrice dans ce système; Frédéric troublait la Germanie par ses projets , n^était-il pas le violateur de la paii de Westphalie?
Les Russes allaient également paraître en ligne dans le mouvement général contre Frédéric ; on portait leur armée à 80,000 hommes, déjà en marche forcée pour traverser la Pologne ^ L'armée Russe devait sa véritable fondation militaire à Pierre 1^; depuis la grande et sanglante destruction des strélitz, cette armée s'était organisée sur un pied véritablement allemand ; la plupart de ses ofGciers^énéraui étaient étrangers. Le soldat russe était patient, immobile ; une armée russe pouvait être comparée à une immense machine qui se meut par une multitude de petits ressorts , avec une précision remarquable ; la hiérarchie était toute militaire; chacun dans Tempire tenait son rang , la prérogative de son grade ; il en résultait une force et une énergie dans la nationalité russe; les troupes moscovites n'avaient pas Tintelligence de la gloire, mais elles avaient sur le champ de bataille une indicible fermeté; le soldat se faisait tuer avant d'abandonner sa ligne de bataille; à la force du corps il joignait la croyance religieuse qui lui donnait Tes*
> «Le !*>' mars 1757, la czarine fit demander au roi de Pologne lin passage pour ses troupes, et malgré les représentations du roi àc Prusse, les Russes traversèrent le royaume au nombre de 80,000 hommes de troupes régulières, se préparant ainsi à entrer dans la Prusse ducale. »
LES RUSSES
pérance d'une vie à venir. En face de ces troupes la tactique militaire s'essayait en vain; Part militaire a peu de ressources contre des soldats décidés à mourir; et la victoire demeurait aux Russes. L'impératrice Elisabeth , profondément irritée contre Frédéric dû Prusse qui conspirait contre elle , avait mis un soin particulier à former cette armée d'élite sous le feldinarécbal Âpraxin/. Les Russes traversaient en toute hâte la Pologne pour commencer les opérations en même temps que les Autrichiens. Apraxin , général habile, était cependant un mauvais choix; il appartenait au parti de Pierre III, déjà tout entier prussien ; l'ÂDgleterre d'ailleurs jetait des subsides à pleines mains , ce qui rendait les généraux russes douteux, et donnait de l'incertitude aux mouvements de cette armée, bien sans cela redoutable pour Frédéric. Les Russes touchant la Prusse par des points extrêmes pouvaient la prendre par le nord du côté de Kœnigsberg et l'entamer ainsi d'une façon déplorable ; puis ils pouvaient l'envahir par la Pologne en se joignant aux Autrichiens. Les ordres d'Elisabeth exécutés , Berlin devenait le point de concentration.
La Suède, partie intervenante au traité de Westphalie, avait hautement déclaré qu'elle allait agir
* Le comte Apraxin jâx ses premières campagnes contre les Turcs ious Je maréchal Munich , et parvint successivement de grade en grade jusqu'à celui de feld-marcchal.
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militairemeot contre Frédéric II. En diplomatie, toute détermination de goerre a besoin de cbercfaer an prétexte dans la justice et le droit. C'était moins laTiolation du traité de Westpbalie que les insinnations et les subsides de la France qui avaient déterminé les Suédois a paraître sur le champ de bataille allemand , comme au temps de Gustave-Adolphe. L'armée suédoise atait conservé cette fermeté, ce courage de la glorieuse période Scandinave; mais il n'y avait encore aucun ordre dans le pays, naguère si vigoureusement organisé ; malheur aux états qui sont livrés aux petites oppositions d'assemblées. La diète^ en lutte afec le roi et la reine surtout , gouvernait plus que la coaronne. Dans son sein s'était élevée cette résistance vi?e et bruyante qui nuit tant au développement de la grandeur publique ; il n'y a de force que dans Funité du pouvoir ; or cette unité n^existait plus en Suède, et le pays se trouvait en décadence. Avec les 2 millions de subsides de la France, on avait organisé un corps auxiliaire de 50,000 hommes destinés à opérer dans la Poméranie. Le manifeste suédois annonçait que la violation du traité de Westpbalie par les Prussiens faisait une impérieuse nécessité à la cour de Stockholm d'intervenir en Allemagne * ; le feld-marécbal Ungern
^ Le roi de Suède déclarait : « Qu'en qualité de garant du traité de "NVestphalie , il ne pouvait pas s*empêcher de faire entrer ses troupes dans les domaines du roi de Prusse et dans la division du
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Stemberg^, TÎeil homme de guerre, dut conduire les Suédois^ «tors intimes alliés de la France, de TÂutriche et de la Russie.
Le coup de main de Frédéric contre Tarmée saxonne venait de priver la coalition du concours de 55,000 bottiinws, forcés de mettre bas les armes ; évidemment les Saxons étaient les troupes les plus solides de FAtlftHiagoe; on ne pouvait leur refuser une vigueoi^ germanique qui se rattachait aux époques de Witîkind ; mais Frédéric , sans leur donner le temps de se reconnaître , les avait entourés , morcelés, de manière à les forcer de mettre bas les armés ^ Cette manière de commencer la guerre avait sans doute soulevé contre Frédéric le ressentiment de toutes les puissances, mais il s'était débarrassé de Ta^aDt-garde de la coalition ; il avait pris une positioa admirable au camp de Pirna, à Dresde, à Leipsick ; maître du cours de TElbe, il pouvait opérer à se guise.
Malgré ce premier échec , de grandes forces restaientencore pour opérer contre Frédéric; l'effectif des armées coalisées était considérable : la France mettait
dachë d€ la Poméranie extérieure, pour venger les constitutions de l'enapire violées, et pour forcer ce prince à donner les satisfactions demandées et rétablir la paix de rAllemagne.»
' E'arraée saxonne fut obligée de se rendre par capitulation conclue le 15 octobre 1756.
sur pied -180,000 hommes, divisés en trois armées; au Qord, celle de Hanovre, marchant droit a ui possessions anglaises; à ses côtés, celle de Westphalic menaçant la Prusse sur son liane; enQn, au midi, le corps détaché qui devait agir de concert avec les Autrichiens contre la Silésie et la Saxe. Les Russes attS' quaient la Prusse avec 80,000 hommes d'élite, par le nord et le flanc ; les Autrichiens s'étaient engagés à fournir -140,000 combattants; la Suède 50,000; ces forces sufûsaient et au-delà pour écraser Frédéric, Mais si ces corps formidables qu'on appelle coalition ont^ leur puissance, ils ont aussi leur faiblesse. Toute al — liance militaire entre puissances jalouses ou disparates», de mœurs et de coutumes porte avec elle-même de:^ causes de ruine ; ces armées agissent mal, sans ordre ^ sans unité. Pour qu'une coalition dure, il faut qu'ell-«a soit dans l'esprit des peuples et des armées. Or il D'e:K] était rien : quelle intelligence pouvait-il y avoir enlE7-« les Suédois et les Russes, les Autrichiens et les Frair»çais? Les mésintelligences entre les chefs attiédissaieHnl tous les mouvements ; ils étaient trop vifs lorsque L «s Français les exécutaient seuls , trop lents lorsqu' ils se faisaient par les Allemands : quand deux gécme-
braux de nations diverses se trouvaient réunis, àt^uj appartenait le commandement , comment régler la hiérarchie? Le gentilhomme français, de sa nature si hautain, consentirait-il à recevoir les ordres d'un général autrichien, el quand il se résignerait à l'obéis-
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sance, serait-elle absolue? Ce qu'on ferait de mauyaise grâce, le ferait-on bien? Les forces réunies contre Frédéric étaient donc immenses, mais dispersées, sans direction commune. Un ennemi habile, actif, pouvait profiter de toutes les hésitations, se jeter entre toutes les armées pour les combattre et les détruire Tune après Tautre. Il faut remarquer de plus que ce n^était pas seulement en France que le roi de Prusse avait des admirateurs et des fanatiques; en Russie, en Suède, on l'eut secondé avec enthousiasme; une partie des officiers russes lui étaient dévoués comme le grand duc Pierre ; ils n'épousaient qu^avec répugnance les haines d'Elisabeth, la czarine. En Suède, la reine Louise-Ulrique n'était-elle pas la propre sœur du roi de* Prusse? Dans le mouvement de la guerre comme dans les négociations diplomatiques, il faut tenir compte plus qu'on ne croit des amitiés et des haines d'armées et de nations ; elles expliquent souvent le succès, les séparations violentes, les décadences et les ruines des projets politiques ou militaires.
L'armée prussienne que commandait Frédéric n'était pas précisément son ouvrage; il la devait à Frédéric l*"", son père, et au vieux feld-maréchal Schewerin qui la commandait encore ^ Seulement le génie de
^ Christophe, comte de Schewerin, né le 26 octobre 1684, dans la Poméranie suédoise, commença sa carrière militaire au service de
Frédéric 11 avait parfaitement employé ce maguiliqiie inslruinent, il lui avait donné cet instinct mitilaire de la stratégie rapide qui triple le nombre des soldats. Sur le cliamp de bataille, les gros bataillons font la victoire; les multiplier par Teffel des marches bieo combinées, faire qu'ils se trouvent partout en temps utile, c'est doubler, tripler ses ressources. Une armée immense , mais morcelée, sera toujours relativement plus faible qu'une armée plus faible en nombre, mais savamment groupée ; or ce système, Frédéric 11 l'avait poussé très loin. 11 avait de plus le grand avantage de ne jamais s'arrêter devant une considération morale qui pouvait empêcher le développement de ses idées militaires ; foUalt-il violer une neutralité de territoire ? il l'osait; était-il indispensable d'attaquer une armée inoffeusive et cela lui était-il avantageux? aussitôt il Fesécutait avec sa grande activité militaire, marchant droit sans tenir compte des remontrances diplomatiques ou des considérations de justice; grand railleur du droit pu-
Hollande, en qualité d'enseigne, dans un n^gimcnt commandé par son oQclc; nommé capitaine en 1705, il passa l'année suivante au
aeivice du duc de Meclilenboai^ comme colonel, pois brigadier gë-
oéral en 1720, et entra dans l'armée prussienne avec le grade ' major général ; puis en 1731, il obtint le grade de liculenanl-géné — irai, conimondanl général de l'infanterie. Frédéric U, en montanC sur le trâne en ITIO, l'élcva à la dignité de feld-ma récitai a titre de comte.
né <
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blmc, il savait que le succès lui doonerait raison , et
il Pattendait^; vaincu, on Faccablerait; vainqueur,
oim le rechercherait ; sa stratégie était plus hardie que
r^msonnée et précautionneuse; il jouait son va tout à
cb^que bataille; une campagne était pour lui une
sovte de surprise et de marche contre Tennemi.
Pl^cé au centre, il parcourait facilement Téchiquier,
sÊÉTqu^il était de profiter de quelques fautes com-
ncMiscs par cette cohue de la coalition; elles lui pa-
l'stissQieni inévitables au milieu d^une telle complica-
^ic>n d'intérêts et d'un beurtement si étrange de na-
l^onset d'armes différentes. Son personnel militaire
^^ prêtait, d'ailleurs, parfaitemeQt à ces grandes ma*
^^=ieuvres; son armée exercée, vieillie, avait l'habitude
d^3^ ces larges mouvements qui s'opèrent sur une vaste
^^^lielle. L'armée prussienne était depuis vingt ans
* ^^bjet exclusif de la sollicitude de ses rois. Frédéric
P^^^uvait compter sur elle; ferme sous la mitraille,
^ ^^:^e bataille n'était pour elle qu'une grande parade
^^ «c une manœuvre de plus, le feu de file et de pe-
^^^lous, et ce cri funèbre de « serrez les rangs! »
"^ Voltaire écrivait à Frédéric H, dans des termes très enthousiastes moment où il combattait contre les Français (octobre 1757 ) :
« Sire ,
« J*ai été reçu chez Yotre Majesté avec des bontés sans nombre ; i^ vous al appartenu, mon cœur vous appartiendra toujours. Ma vieillesse m'a laissé toute ma vivacité pour ce qui vous reg^arde, en la
lorsque rartillerie renversait des lignes entières de grenadiers de Brandebourg ou de Brunswick.
L'armée anglaise, qui devait agirde concert a vecles Prussiens, se composait à peine de quelques régiments écossais ou bretons ; ses forces étaient toutes allemandes, bessoises ou banovriennes, sous ce même duc de Cumberland qui avait perdu la bataille de Fontenoy et brisé TEcosse des Stuarts sous la plus dure occupation ; il avait retenu de toutes ses cruautés le titre fatal de Boucher, tant sa dureté avait été inflexible contre les jacobites ! il n'avait respecté la fidélité aux Stuarts ni dans les tètes blondes et fières, ni dans les fronts cbauves et blanchis. Le ducde Cumberland avait toute la confiance de Tarmée banovrienne; bons soldats, ennemis des Saxons et des Autrichiens , les Hessois marchaient à leur côté. L'Angleterre développait ainsi le système des subsides envers les petits princes^^ :s d'Allemagne, qui lui livraient en échange des batail- — A" Ions en ligne. Le duc de Cumberland, chargé d'opérets ^r de concert avec Frédéric II, s'était réservé de marchem .^^er sur la Meuse ; mais un peu de réflexion devait suffira —s re pour lui montrer sa mauvaise position militaire. Ob ^Dù
diminuant pour tout le reste. Je suis peu au fait des affaires; je voc^'%^ois seulement qu'avec la valeur de Charles XII et avec un esprit bi^^ ^ieii supérieur au sien, vous vous trouvez avoir plus d'ennemis à comba^s^^cuattre qu'il n'en a eu quand il revint à Stralsund ; mais il y a une choc^ ^ose bien sûre, c'est que vous aurez plus de réputation que lui dans <^5 la postérité, parce que vous avez remporté autant de victoires sur {W ^fu
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lait la base de ses opérations stratégiques, et en cas e revers où s'appuierait-il? ne serait-il pas forcé de lettre bas les armes s'il était acculé à la mer? Le mouvement militaire des Anglais, trop isolé des Prus- ^^ns , pouvait être surveillé, arrêté et brisé ; cette i^ée était sans doute composée de braves troupes, ^ais dès le début de la campagne, sa situation était Mauvaise.
Dans ce conflit militaire qui se préparait sur de si i^astes bases, le rôle des puissances neutres s'était préside immédiatement dessiné ; toutes avaient armé pour attendre les événements. Les États-Généraux de Rolande refusaient toute espèce de secours à la Grande- Bretagne. En vain, le cabinet de Londres avait-il invoqué les traités antérieurs de garantie mutuelle ; les Stats avaient répondu : «que ces traités nes'applijuaient qu'au territoire britannique, à la vieille An- ][leterre seulement; mais non pas au Hanovre, pos- ^ssion personnelle de Georges IL » Lorsque le corps do maréchal de Richelieu marcha sur le Hanovre , comme il longeait le Gueidre, et le territoire hollandais sur le Rhin , les États- Généraux ordonné-
ennemis plus aguerris que les siens, et que vous avez fait à vos sujets tous les biens qu'il n'a pas faits, en ranimant les arts, en fondant des colonies, en embellissant les villes. Je mets à part d'autres talents aussi supérieurs que rares qui auraient suffi à vous immortaliser. Vos plus grands ennemis ne peuvent vous ôter aucun de ces mérites ; Votre gloire est donc absolument hors d'atteinte. »
rent laforiTialiond'un corps de 50,000 hommes jeUs sur les fronlières pour observer et suivre le mouvemenl des Français. Les Danois, neutres aussi, toot occupés de leur flotte, levcreot néanmoins 20,000 hommes qui furent places aux extrémités des frontières en face des villes libres '. La Suisse, la Sardaigne, adoptèrent les mêmes précautions, car l'on craignait que dans ce vaste conflit, il y eût nécessité de' prendre parti pour ou contre les grandes puissances qui allaient entrer en lice.
Il y avsitceci de remarquable dans l'agitation militaire de l'Europe, qu'on ne voyait pas prendre un rûle actif aux deux branches cadettes de la maison de Bourbon; l'Espagne et Naples apercevaient-elles avec jalousie que ta France se fût lice à l'Autriche, ta vieille ennemie commune? Cette considération pouvait sans doute agir, mais il en était d'autres d'une nature plus sérieuse; l'Angleterre qui avait le plus grand intérêt. à temporiser avec l'Espagne, lui faisait toute sorte d^ concessions; sa diplomatie lui cédait sur tous les points y et l'esprit paresseux des Espagnols s'endormait sous les promesses de M. Fox qui avait tant d'intérêt à éviter l'apparition des escadres espagnoles, La guerre pour l'Espagne ne pouvait avoir d'ailleurs jusqu'ici qu'un caractère purement maritime ; éloignée du théâtre des hostilités, quelles forces auxiliaires pouvait-elle préler
' Le roi (le Daucmarck avait fait a!
a Louis XV, par soa du-
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la France? Le temps était passé où les vieilles bandes espagnoles froocliissaienl les Pyrénées et les Alpes, pour lutter sur (le jjrands champs de bataille; Cbarlcs- Quint, Philippe II, avnientaccoutumé les arquebusiers espagnols à marcher de Sévillc à Milan, à traverser la Fronche-ComtépoursejelersurrAllemagne, Bruxelles et les Pays-Bas. Aujourd'hui toute la préoccupation de l'Espagne était de rattacher le Porluf;al â sa couronne; c'était le complément d'un système pour la maison de Bourbon.
Naples aussi ne prenait aucun parti dans la guerre ; qnel motif avait-elle de s'attirer les leux de l'escadre anglaise, sans un intérêt pressant, immédiat; cette guerre n'était qu'une lutte entre la France et l'Angleterre, l'intérêt était tout personnel. Le pacte <le famille n'était point encore conclu; chaque élut avait son ambition particulière, son mobile d'agrandissement; l'Espagne voulait le Portugal , Naples quelques unes des légations romaines alors contestées; ^uis XV ne pouvait invoquer un intérêt de maison ; '° guerre continentale était dirigée dans un but de [""épondérance européenne, si l'Espagne pouvait pren- "'"e part à la guerre ce n'était que par le concours de ^s forces navales, et c'est ce que M. Fox avait
e en France, qu'il olisi:rveniit les traités d'unioD et de nculraet qu'il ne fournirait aucune troupe à Sa Majeslt! prussien
réussi à éviter. La maison de France/ seule de la nu des Bourbons, prenait donc une part active à la guen continentale.
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Le roi Louis XY espérait calmer foutes les questions religieuses par deux mesures qui, en d^autres temps, eussent été décisives : une lettre encyclique du pape, qui interprétait sa bulle Untgenitus dans un sens plus timide, et un édit royal qui défendait de s'occu-
per désormais du refus des sacrements. Le pape Benoit XIV, plein de tolérance et de lumières, avait satisfait le roi de France en donnant une explication large et plus facile aux rapports du clergé avec Rome; et le conseil venait de trancher tontes ces questions en déclarant qu'on ne devait plus en occuper ni le parlement ni le roi. C'était un peu la politique indifférente du régent , cette paix qu'il avait imposée aux querelles religieuses. Mais en temps de parti, le pouvoir veut eu vain commander le silence aux passions soulevées , il serait plus facile de calmer l'Océan, Quand la tempête gronde, il n'y a que Dieu qui puisse l'apaiser ; on vit donc encore des refus de sacrements et des arrêts delà grand'eliambre desenquêtes; les périls du pays, les sacriGees qu'on lui imposait, la gloire même ne pouvait détourner les esprits de ces vaines querelles; la perle d'une bataille importait moins à ces tètes exaltées qu'une dissertation sur la grâce. Dans la niarcbe de l'histoire, tes questions peuvent changer de nature, mais l'esprit de parti reste le même. Il fallut donc recourir encore à des exils , à des sévérités qui , toujours révoquées, devaient à la fin user les ressorts même du pouvoir; un coup d'état avorté est la mort pour la dictature.
Mais ce qui excitait la plus vive, la plus inquiète sollicitude parmi le peuple, c'était l'augmentation excessive des taxes ; la monarchie des Bourbons s'é-
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avait pas de ces impôts lourds, inilexibi qui se paient sans murmurer, parce qu'ils sont d'airance lises; toutes les fois que les besoins du pays H'geaient l'agrandissement de l'impôt, les plaintes [onlaient jusqu'au roi , la source unique du bien Smmedumal; on accusait son système, sa profu- , sa cour, ses maîtresses coûteuses. En commennt la guerre, Louis XV avait fait des réformes dans ^maison ', mais ces économies n'étaient point asse» Bportanles pour faire face ans besoins incessants une guerre européenne. Lorsque le contrôleu r-gééral, au commencement des bostilités contre l'Angleh"e, avait dit qu'on pouvait aller cinq années sans Rourir à l'emprunt, il était parti de cette seule don- B d'une guerre exclusivement maritime et anglaise, epuis un an, les cboses avaient prodigieusement longé ; la guerre était devenue continentale, et Parlée de terre avait été portée de '120,000 bommes à 00,000, sous les drapeaux en pleine campagne. Il iUait indispensablement recourir à l'impôt et à l'emnot : on prit d'abord quelques mesures spontanées
■ Le roi diminua une [larlie de sa maison, rëfonua plusieurs lipages de chasse et un grand nombre de cbevsux de course des it écuries. 11 y eul aussi des règlements sur les petits voyages pour rendre moins dispendieux ; il fut décidé qu'à la cour il n'y aurait at de spectacle, el l'on EUSpendîE les travaux du Louvre, n (Mêirti contemporains.)
qui procurèrent des ressources immédioles, comme, par esemple, une créalion de vingt charges nouvelles de fermiers généraux, chacune de 2 millions de livres ; 40 millions furent ainsi réalisés en un mois; mais cela ne suffisait pas, et le conseil proposa^ sur la motion de M. de Séchelles, nommé contrôleur-général, d'imposer un nouveau vingtième sur les propriétés. Le parlement était en exil ; la grand'cbsmbre seule était en exercice ; comment donc ordonner Tenregistrement? on essaya de recourir à la chambre des aides, qu'on croyait dominer plus facilement parce qu'elle était spécialement financière et moins politique.
La cour des aides aussi ancienne que la cour des Comptes avait également une destination régulière -y elle connaissait de tous les délits en matière de finances ; mais le droit d'enregistrement lui était couplélement étranger ; composée presque entièrement d'enfants de bourgeoisie , elle avait alors pour cbef un jeune homme, Hls du chancelier Lamoignon, qui prenait le titre de la terre de Malesherbes ', et était déjà l'objet de l'adulation des encyclopédistes. Si Ic3 chancelier de Lamoignon était un homme de pou — voir comprenant tes devoirs d'une grande charge royale, il n'en était pas ainsi de son fils qui visait surtout à la popularité. Chrétien-Guillaume Lamoi-
' MalMhcrl)es élail oé à Paris le e décembre 1721.
LUIOIGNON DE HALBSHBRBES fl756).
? Malesberbes i magistrature célébré p:
de celte srande famille de
Boileau dans la retraite de Bâville', était un deséièvesdecet abbé Pucelle, l'ardent janséniste qui avait mis la population en émoi pour les ijrat'les du diacre Paris. D'abord conseiller au parle- Dent, il fut élevé à vingt-neuf ans à la présidence de la lur des aides; quand son père devint cbancelier, il içutuD poste de la plus haute conQance à cette époque le doctrines pernicieuses, la direction de rimprimerie de la librairie : là, tout jeune homme encore, préoccupé d'une vaine célébrité, il fut entouré, enivré par l'école philosophique; on l'appela le bien- Willant, le vertueux Maleslierbes. Eii politique, il faut K déGer de ces exaltations et de ces apothéoses; le fouToir doit rarement se placer dans les mains de i*m que les partis appellent vertueux; ce sont généllement des esprits trop simples , ttop candides pour les surveiller et les arrêter dans leurs mauvais «sseins ; ainsi fut M. Malesberbes, un de ces hommes S"! , avec de nobles sentiments, firent le plus de mal la monarchie et à la vieille société. C'est sous son ad-
1 Que Blville me lemble aimable, QoBDd le magistral le plus granrl Permel quo Mcchm 4 1» labln Soil Dolre premier préaidenl •
(ChaHion de Bt
^ Ce sont un peu des îr prisidenl.
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ministration de la librairie que parurent les plus étonnantes maximes de désordre et de démolition, et il les laissa passer sans prendre garde. Président de la cour des aides , invité à Tenregistrement de rimpôt y il répondit par des doléances longues , développées^ : il visa au bruit, à Téclat , à la résistance. Plus hostile au pouvoir qu'aux philosophes , il fermait la main pour les besoins impératifs de Tétat, et l'ouvrait tout entière pour la propagation des faux principes ; il n^apercevait pas assez que dans les grandes crises on manque à ses devoirs quand on ne soutient pas d'abord l'autorité, sauf ensuite à la contester une fois qu'elle est assurée. En ce moment, de quoi s'agissait il? Quand le roi^ demandait l'impôt, élait-ee pour servir un caprice ?^ On était en pleine guerre ; fallait-il servir TennemS^ coalisé en créant des embarras intérieurs ? Mais le^ tétesétaient tournées tout entières vers l'opposition ; oczz visait à un rôle de résistance , en récitant les maxime puisées dans les pamphlets de Hollande et d'Angle -
* Très humbles et très respectueuses remontrances que sentent au roi, notre très honoré et souverain seigneur ^ les gew^ tenant la cour des aides. (Du 14 septembre 175G.) U était dit dans ces remontrances : « Le poids des impositions, l'incertitude de leur durée ont excité nos justes plaintes. Une taxe qui se répartirait sur tous et un chacun de vos sujets, dans la proportion de leurs biens et de leurs facultés, serait sans doute l'imposition la plus juste et la plus égale ; mais elle devient plus onéreuse que toutes les autres, quand elle est fixée sur des estimations idéales et trop éloignées de k
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terre; il n^était bruit alors que des droits de rhomme et du citoyen; le genre humain était la patrie, et la pauvre France que devenait-elle avec sa grandeur, sa gloire et cette nationalité qu'elle devait défendre dans le conflit de l'Europe armée?
Il faut dire que les agitations religieuses du jansénisme, le système des impôts si pesants et si durs, Texil des parlements avaient jeté dans le peuple une effervescence terrible ; hélas, il n'y avait plus d'amour pourx le roi 1 Alors commençaient cet esprit d'émeute et cette rage intime qui se manifestent par des menaces d'attentats : le lieutenant de police Berryer, dans ses rapports à la cour, ne dissimulait pas les haines populaires, et engageait madame de Pompadour à se méfier de quelque crime ; plusieurs fois on avait arrêté des individus suspects à Versailles ; la favorite recevait une multitude de lettres anonymes pour la prévenir que le poignard et le poison étaient prêts : on lui annonça un jour que M. le duc de Bourgogne serait empoisonné
justice. Or^ quelle justice peut-on attendre quand le travail du laboureur, l'industrie du fabricant, le crédit du négociant, sont devenus des objets d'imposition. Tel est. Sire, l'état oii sont réduits les commerçants et les artisans de votre royaume , ces citoyens précieux à l'état, qui travaillent aussi efficacement dans le sein de la paix qu'au milieu de la guerre à rendre votre empire de plus en plus florissant, et à augmenter vos richesses et votre puissance. C'est sur eux que porte en entier cette imposition que nous ne craignons point de nommer odieuse et dont nous osons vous demander la suppression. »
avec une cerloiiie poudre ilalienne ; elle-même reçut par la poste une boite très artistement fermée, puis l'avis affreux quecelte boite était destinée à un attentat contre sa personne. Cetavis venait à\\n gentilliomme gascon nommé Masers de Latude ', dont la captivité devint depuis célèbre; comme tous les cadets de race méridionale, Masers de Latude voulait se pousser par la roue de fortune, et quel meilleur moyen que de rendre unserviceéminentàmadame de Pompadour en la prévenant qu'on en voulait à sa vie par le poison ; une pluie d'or allait enrichir le pauvre garçon ; on l'accueillit à merveille a Versailles; il reçut 500 touû en acquît au comptant; mais le lieutenant de police prit sur lui des informations : quel était ce Latude et quel était son but? Hâbleur comme tous les méridionaux , Latude se laissa prendre à des conlidences sur sa petite invention , et une lettre de cachet ordonna sa détention à ta Bastille. Sa peine fut inllexible, parce que l'agitation des esprits ne permettait pas le pardon ; on avait à se préserver de trop d'attentats réels pour en favoriser de factices. Le temps était encore aux poisons, aux menaces contre la dynastie.
* HeDri Masers de Latude était né le 33 mars lT2â au château ilr CraiBich, près de Montagnac , daos le Languedoc. Son gnùl naturti pour les mathëmatiqueE lui fit désirer d'entrer dans le corps du g^uiCi à vingl-deui ans, son père l'adressa à un de ses amis, ingénieur en cbef a Berg-op-Zoom. La paix de I74S lui ôtaut l'espoir d'un avancement, il vint à Paris continuer ses éludes.
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L'assassinat est presque toujours la conséquence de lUX principes; ce ne sont pas les partis qui tuent, laîs leurs mauvaises doctrines préparent le crime. Le prince que vous présentez sans cesse comme odieui est désigné d'avance au poignard ; qu'il vienne un misérable à idées étroites , fanatiques, et tout sera dit. Telle était la malheureuse disposition des esprits à cette |)remière période de la guerre de sept ans, lorsque Verlailles fut tout h coup mis en alarmes à la nouvelle i'un attentat atroce '; le soir de la veille des Rois, à î heures, Louis XV, montant en voilure pour aller kouper à Trianon, fut atteint et comme rudement tou- ^Ilé sous le péristyle du château ; il s'écria ; n Je suis blessé, arrêtez cet homme. » Un homme en effet se retirait en toute hâtcj si on le reconnut, c'est larce qu'il tenait son chapeau sur la tète quand tout s monde était découvert en présence du mi . On s'eni- |ura de lui ; les procès-verbaux indiqnent que l'assasprononçQ quelques paroles entre-coupées; on saisit ces mots : a Qu'on garde et qu'on préserve M. le dauphin, a La terreur fut immense : que signifiaient ces
Leâ janvkr 1T&7, veille des Koia.ba Majesté montait en cuiTosse pour aller souper et coucher à Trianon, lorsqu'elle se sent atteinte d'un Gonp rapide au câtë droit entre les côtes; il était environ sii heures; il faisait nuit ; sous la voûte peu éclairée était une naltilude de courlisaiis et d'oisiFs toujours avides de voir le monarque ; un froid ri- '(Oureu\ obligeait les spectateurs de s'envelopper dans leurs redingotes ; le régicide en avait une, et après avoir exécuté son crime, ayant
paroles ? Y avait-il un complot contre toute la famille royale? M. le dauphin n* était pas aimé desparlemen — taires ; on le supposait très passionné pour les jésuites^ tout cela était mystérieux et fort inquiétant. L^instnic — tion de tout délit ou crime commis dans une résiden royale appartenait au préTot de Thôtel , et son premie soin fut de s'enquérir du nom et de Torigine de V sassin. Bientôt les renseignements abondèrent : o apprit qu'il se nommait François-Robert Damiens , né dans le diocèse d'Ar ras; jeune, fougueux^ larms éducation, on le qualifiait habituellement du sobri^ quet de Robert h Diable; ouvrier d'abord , il s'enr61« dans un régiment provincial, déserta et devint ensuite aide de cuisine , valet de pied dans vingt maisons différentes, car les Picards étaient fort recherchés comme domestiques; Robert Damiens assistait habi-* tueliement aux séances du palais, comme un de ces amis du parlement qui, inquiets et méconteDls de son exil, s'élevaient surtout contre les édils; onsut qu^î' s'exaltait habituellement par des déclamations contre is marquise; le 5 janvieril prit la voilure de Versailles, ^^
remis son couteau dans sa poche , s'était rejeté dans la foule, et sous ce déguisement général il aurait peut-êlre échappé, s*il avait eu ^ précaution d'avoir le chapeau bas comme tout le monde. Sa Majesté s'aperçoit au sang qui coule qu'elle est blessée ; elle se retourne : « Paspect d'un inconnu couvert et les yeu\ égarés , elle dit avec If plus grand sang-froid : « C'est cet homme qui m'a frappé ; qu'on l'arrête et qu'on ne lui fasse pas de mal. » (Rapport du conseiller.)
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vint habiter une auberge près du château ; il se promenait isolé dans les cours solitaires ; dans la journée du 5, on le vit se rapprocher des appartements intérieurs ; ridée d^assassinat était si loin de la pensée des courtisans, qu'on laissa circuler librement le peuple autour du monarque. Un garde de la porte déclara qu'il avait entendu un individu s'adresser à Damiens et lui dire avant Fattentat : « Eh bien ! es-tu prêt? » et Damiens lui répondit : « J'attends. » On sait que toutes les fois qu'un grand attentat est commis, chacun veut avoir entendu des propos, des paroles significatives qui annoncent des complices; c'est dans la nature de l'esprit, quand on est vivement préoccupé on suppose souvent le faux avec bonne foi.
Ce qui résulta du premier interrogatoire de Damiens, ce qui parut évidemment prouvé par la lettre informe, mais inconcevable, qu'il adressa au roi*, c'est que sa tête s'était exaltée par la discussion que soulevait l'exil ou la démission des parlementaires , acte, selon lui, intolérable, arbitraire. Damiens avait
* Voici la lettre de Damiens à Louis XV :
« Sire,
«r Je suis bien fâché d'avoir eu le malheur de vous approcher ; mais si vous ne prenez pas le parti de votre peuple, avant qu'il soit quelques années d'ici, vous et M. le dauphin, et quelques autres périront, n serait fâcheux qu'un aussi bon prince, par la trop grande bonté qu'il a eue pour les ecclésiastiques dont il accorde toute sa confiance, ne soit pas sûr de sa vie ; et si vous n'avez pas la bonté d'y remédier
peu de priDcîpeE religieux , mais il discutait les questions politiques avec ardeur. C'était un fanatisme nouveau, inconnu aux vieilles époques; il se faisait pour ainsi dire martyr du parlement, non pas qu'on dût croire à une complicité directe ni même à des insiuuations perfides ; les preuves furent nulles; on trouva beaucoup d'or sur Damiens; on lui sut des rapports avec les parlementaires, mais il nV avait en tout cela aucune preuve positive susceptible de motiver une accusation. En tout csb , il était incontestable que Damiens ne fût le défenseur des idées parleroeulaires et un nialcontent du palais. Ainsi dirent les premiers rapports du lieutenant de police.
L'effroi se répandit dans le cbâteau de Versailles, à Paris et au loin, quand on apprit l'affreuse nouvelle. fl Le roi vient d'être assassiné, » tel fut le cri général; un roi était alors comme uu être saint, uue tâte religieusement placée sous la protection de tous. On accourut de toutes parts; le dauphin, les princes dti sang, les pairs et les parlementaires eux-mêmes; l'arcbevéque de Paris ordonna les prières de quarante
MUS peu de temps, il arrivera de très grands malheurs, votre nijaame n'étant pu en sûreté. Par malheur pour vous, que vos sujets vont rat donné leur déniissioD, l'affaire ne provenant que de leur pan. El si vous n'avez pas la baillé pour voire peuple d'ordonner qu'on leur donne les sacrements a l'article de la mort, les ayant refuses depuis voire lit de justice, dont le Châlelet a fait vendre les meubles du prêtre qui s'est sauvé, je voua réitère que votre vie n'est pa« en ilt-
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iheures, les cloches sonuèrent Irisleinent comme si le sanctuaire eiil été violé. On avait cru d'abord la blessure grave ; la secousse avait été violente ; mais le canif ou couteau n'était que très peu entré dans la pliiie: c'était une simple piqùrequ'onsoupçonnaitempuison' ; l'appareil levé, on se rassura. Le soir de l'alteotat, les craintes avaient été si graves, que le roi, .déléguant ses pouvoirs au dauphin, avait désiré se confesser à Versailles.
Si les craintes se calrnèrenl, les conjectures sur Jes causes de l'assassinat et rexistcnce d'un complot restèrent les mêmes. On s'inquiétait de tout, on voulait savoir s'il existait des complices , et le conseil mit immédiatement en délibération par quelle Jurîdiclion serait jugé Uamiens. En matière criminelle, le droit d'instruire et de prononcer appartenait à la chambre des Tournelles, et à plus forte raison quand rattenlal touchait le seigneur roi; mais le parlement était démissionnaire et en exil; au premier bruit du crime, il était accouru à Versailles pour offrir ses services au roi s'il voulait sus-
Ttté, sur l'avis qui esl Ir^s vrai, que je prends la liberlé de vous inlorroer par l'afficier porteur de léi présente, auquel j'ai mis toule ma 'Mofiance. L'arcbevéque de Paris esl la cause de lout le Imuble, par sacrements qu'il a fait refuser. Après le crime cruel que je viens 1^ comntcttre contre votre personne sacrée, l'aveu sincère que je firends la liberté de vous faire me fait espérer k clémence des bontés de Votre Majesté, « D-ïmikks.
pendre spontanément toutes les discussions. On mina en conseil si ces offres seraient accueillies, et le roi comme le dauphin restèrent inflexibles pour maiotenir Texil du parlement. Le motif qu'ils en doci~ nèrent était puisé dans la tendance et le mobile du crime lui-même. Les deux lettres que Damiens avait écrites au roi avaient vivement fixé Tattention du conseil; il n'y avait sans doute aucune révélation positive sur une complicité parlementaire, mais Damieos, dans une note grossière, avait dit à S. M. « qu'il fallait qu^elle remit son parlement en exercice et qu'elle rappelât de l'exil les plus fougueux parlementaires, tels que MM. de Chalerange, Bèze-de-Ly«, Da Mazy et le président Boulainvilliers. » C'était donc pour la cause parlementaire que l'attentat avait été commis, et le moment de lui faire une concession était dès lors fort mal choisi , car on aurait paru céder 1 aux conseils de Damiens. Dans ses conversations répétées, l'assassin avait aussi vivement attaqué Tar— oheveqiie de Paris pour ses refus de sacrements î ceci resterait encore dans le cercle des idées par-' lementaires. Le conseil décida donc qu'il fallait maintenir Texil des chambres des enquêtes et de^ requêtes inllexiblemenl. Le jugement de Damieoô fut confié à la grand'cbambre , alors seule efl exercice et qui n'avait jamais manqué à l'autorité royale V La présidence était aux mains de M. Mole,
^ Les lettres-patentes expédiées à la grand'chambre, en date du 1 5 ian-
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et la direction du procès lui appartenait de plein droit ; c'était un esprit ferme et sûr ; le rapporteur fut le conseiller Pasqnier, dont Tbabileté et l'énergie étaient remarquées au palais; en tout Ton procéda avec une grande solennité. Les informations semblaient révéler Texistence d'un complot; les paroles de Damiens le faisaient présumer; il fallait donc tirer de cette poitrine des aveux qui pussent enfin faire pénétrer dans ce mystère : d'où venait cet or trouvé ^ur lui? que signifiaient ses menaces politiques relativement au parlement?
Damiens n'était pas un bomme d'une trempe ordi- *^»îre; son ame et son corps avaient la plus dure enve- 'oppe ; les tourments avaient commencé pour lui dès ^u'*il avait été arrêté ; jeté aux mains des gardes de la Pt*évôlé de Tbôtel, on l'avait pressé d'interrogatoires,
"y étaient ainsi conçues : « Vous êtes instruits de Tattentat commis ^^Xàtre ma personne le 5 du présent mois entre cinq et six heures dusoirj ^^ Vous m'avez donné dans cette occasion des preuves de votre fidélité de votre amour. Les sentiments de notre religion et les mouve- ^nts de notre cœur nous portaient à la clémence, mais considérant 9^c notre vie ne nous appartient pas plus qu'à nos sujets, et qu'ils ré- ^^^%ment de notre justice une vengeance éclatante pour assurer des lOurs que nous ne voulons employer qu'à leur bonheur , par ces prévôtés, nous vous abandonnons l'instruction et le jugement du procès ^^mmencé par le prévôt de l'hôtel ; validons, en tant que besoin, les procédures faites en ladite prévôté, vous autorisant à faire exécuter Voft jugements hors de votre ressort, et en interdisant la connaissance ^ toutes autres cours et juridictions. »
dès le premier jour il fut mis à la question ; mais on ne put rien tirer de précis de cette tète faiialisée, si ce n'est quelques mots vagues et des plaintes répétées contre l'esilduparlement-Jamais tant de précautions n'avaient été prises que celles qu'on employa pour le transfércTB Paris'. La maison du roi fut sur pied, le mousquelàlg main ; ou le jeta dans la vieille tour de Monl^rommery, noire, élouflée; il duty rester sur un matelas, immobile, fixé par de fortes chaînes de fer; les gravures contemporaines le reproduisent dans cette triste souffrance de corps; ses traits sont pâles (|uoique assez fièrement tracés. Les formules du parlement étaient dures, implacaf)lcs, et quand l'aveu ne venait pas, on pouvait mettre le patient à la question ; elle fut donnée a Da miens par l'eau et le feu ; le procès-verbal dit : « qu'il persista dans sa dénégation, m S^il faut en croire les niarmures qui éclatèrent, sa voix fut étouffée par la grand'cbambre, car elle pouvait compromettre plus d'un parlementaire ; la complicité était trop grave
' <i L'infâme assassin est parti de Versailles Iiier au soir, ii dii lirures Iroia quarts. L ; avait trois carrosses a quatre chevaiu. Ce madii à trois Lcures, les trois carrosses sont entrés dans la cour du Mai dn palais. On h descendu le criminel à la porte de la conciergerie; dd l'a mis dans une espèce de hainac fermé avec une grosse couverliin: de laine, et on l'auionlé ainsi dans la tour de MonI|;oaimery, où ileit gardé par quatre aergents qui restent jour et nuit, huit autres sergents occupent le dessus. Dessous est un corps de dii gardes fnnçaises, et sur la pince de la cour du Mai, à la porte de la conciergerie, un corps de gardes françaises de soiiante-dii hommes, cam-
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pour qu'elle pût être entlèrcmont révélée ; elle se perdit dans la conscience des membres Insiructeurs; quoiqu'il en soit, il paraissait ùvident que Damiens ivait été déterminée l'assassinat par les doctrines de 'ésistance , et la grand'cliambre mit une vive céérité à parachever le procès , aûn d'étouffer ce bruit accusateur qui s'élevait contre ses collègues ; Daniiens fut pressé, interrogé ; et il fut plus que ja- "lais évident que les idées d'opposition émises par ■es parlements lui avaient mis le couteau ù la main. La grand' chambre voulut néanmoins faire preuve de zèle ; elle rechercha dans les archives de la Tourifiile le genre de supplice qu'on avait fait subir à Havaillac ; Damiens y fut condanmé, comme pour <iomparer Louis XV à Henri IV, le Bien aimé au Père <Ju peuple; seulement Louis XV avait échappé h la fureur de l'assassin. Damiens subit donc le supplice des régicides ; tirés , déchirés par quatre chevaux, ses membres furent brùiés aux jointures par du plomb fondu versé goutte à goutte. Ce lamen-
iDuidés par un lieulenant, un aous-lieulcnant et deui enseignes, que l'on relèvera toutes les vingt-quatre beures. Les oHicici'a qui garderont ce misérable ne le verront pas, et l'on ne pourra entrer dans sa prison qu'avec un billet de M. le président. On a pris tant de pré- CRUtions pour amener ee scélérat, que les onircs étaient donnés pour que personne ne se trouvât sur la roule, et défense de se mettre aii\ fenËlres cl aii\ portes partout où l'on pouvait le viiir, avec ordre de
tirer sur eeui qui y contreviendraient, u ( Extrait d'une relation
manutcrile du it janvier itIiT.)
table spectacle fut donné au peuple sur la place de Grève, et Paris y assista comme à une fête; la maison du roi tout entière environnait les murailles; les deux régiments des gardes restèrent massés sur la place de Grève. Damiens montra une fermeté de courage indicible ; il ne poussa qu'un seul cri, c^est lorsque le bourreau lui brûla la main régicide dans un brasier de soufre ; la force de son corps fut telle que quatre chevaux vigoureux ne purent Técarteler; il fallut briser les membres à coups de hache, et ces affreuses tortures, l'assassin les subit avec une énergie qui effraya les spectateurs *. Le soir tout Paris fut préoccupé du nom de Damiens et les conjectures continuèrent. Le parti ennemi des jésuites voulut faire tomber sur eux les soupçons d'un tel attentat; mais n'était-ce pas absurde? Quel rapport pouvait avoir Damiens avec les jésuites? N'avait-il pas exclusivement parlé de la cause parlementaire qui lui avait fait prendre la résolution d'assassiner le roi? Contre qui s'élevaient ses plaintes?
< Voici le récit contemporain deTafifreux supplice de DamicDS : cA quatre heures trois quarts de Taprès-midi, le 28 mars, commença son supplice en place de Grève. On lui brûla la main droite armëeducoDteau parricide, avec un feu de soufre ; ensuite il fut tenaillé auxbnS) aux jambes, aux cuisses, aux mamelles, et l'on jeta dans les plaies du plomb fondu, de l'huile bouillante, de la résine, de la cire et da soufre brûlant; enfin on l'écartela. Il resta vivant durant tout cet espace de cinq quarts d'heures avec une fermeté intrépide. Pour le dernier appareil on avait élevé une petite charpente à la hauteur des
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n'était-ce pas encore contre rarchevéque de Paris M. de Beaumont, Tami, le protecteur des jésuites? Mais ainsi sont faits les partis ; quand ils ont besoin d'abattre un obstacle, de réaliser une idée, ils ne s'arrêtent pas à ce qui est juste et vrai , mais à ce qui leur convient ou sert leurs passions. L'impression fut an reste vive, profonde, lamentable, et le parlement en reçut un triste reflet.
Ci'est à ce moment qu'il s'opéra dans le personnel du conseil un changement qui se liait peut- être à la nécessité de se séparer plus encore du parlement de Paris; le roi demanda la démission de M. d'Argenson, ministre de la guerre, et celle de M. de Machault, ministre de la marine *. Tous deux étaient de race parlementaire, et peut-être leurs noms se trouvaient-ils dans quelques notes secrètes de Damiens, comme base d'un meilleur ministère en dehors de la favorite. D'ailleurs la marquise de Pompadour, une fois la crainte du roi calmée, avait repris les rênes du pouvoir; elle ne voulait plus
traits des chevaux, sur laquelle il était attaché ; ses bras et ses jambes dépassaient. Quoique ces chevaux fussent très forts, après plusieurs secousses, ils ne purent réussir à séparer les membres ; il fallut couper les muscles principaux avec une hache. Il avait perdu deux cuisses et un bras, il respirait encore ; ce ne fut qu'au démembrement de son dernier bras qu'il expira. On remit ses membres épars au tronçon, on alluma un bûcher, on les y jeta, et réduits en cendres, elles furent jetées au vent. »
^ Le roi disait au comte d'Argenson dans sa lettre de cachet :
autour d'ello de ministres timides ou tièdement sélèl pour sa cause ; il était im^tossible de laisser les départements de la guerre et de la marine en dehors de raclioii directe du roi ; il [allait y porter des hommes de conliance, d^autaiil plus qu'uu mauvais esprit gagnait l'armée ; lengouement pour Fnidéric de Prusse était yéuéral , et le ministre le favorisait. M. d'Argenson fut exilé cl son portefeuille fut provisoirement confié au marquis de Paulmy, son nevea, plus jeune et plus zélé '. M. de Moras dut remplacer M. de Muchault au ministère de la marine, aGn d'imprimer une unité plus forte, plus vigoureuse à ce département. >t. de Moras était un financier habile, et l'on croyait qu'avec une répartition inieui combinée des dépenses de la marine , on pourrait arriver à de meilleurs résultats d'armements. Mail ce qui dut surprendre et frapper les esprits an
« Votre service ne ni'esi plus nécessaire; je vous ordonne de m'en- VDjer votre dëmiasion de secrétaire d'iilat de la guerre et de loul ce (jui concerne les emplois j joints, et de vous retirer à votre tort des Ormes. » Louis XV traitait moins durement M. de Machaull; « Les circonstances prësentes m'obligrent de vous redeinandei ils sceaux et la démission de votre cliarge de secrétaire U'élnt de la marine. Soyez toujours certain de ma protection cl de mon estime. Si vous aveK des gràees à demander pour vos enfants, vous pourn le faire en son temps; il convient que vous restiez quelque temps) Arnouville. Je vous conserve votre pension de 30,01)0 liv. el lo honneurs de garde-des sceaui:. a
' An loi ne-René de Voyer-d'Arg'enson, marquis de Paulmy, ni**
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dernier point, c'est que le roi se réserva la disposition du sceau , et ne le confia dès ce moment à per* sonne : on eût dit qu'il craignait une trahison. Le procès de Damiens l'avait vivement inquiété ; les idées d'assassinat sont contagieuses; il redoutait que grâce et miséricorde ne fussent en d'autres mains que les siennes pour assurer l'impunité. 11 fallait également disposer des lettres de cachet et de la Bastille ; au mi* lieu de tant de périls , le roi voulait tout voir et tout diriger par lui-même ou par les hommes de son ex-clusive confiance. L'attentat de Damiens avaituécessi té des mesures de police générale.
Des motifs d'un ordre plus diplomatique préparèrent la démission de M. de Rouillé et l'élévation de l'abbé comte de Bernis au département des affaires étrangères ^ A mesure que la guerre continentale prenait un caractère plus sérieux, plus universely l'idée de l'alliance française et autrichienne
Valenciennes, le 22 novembre 1722, était îih du marquis d'Argen-< son. Saccessivement avocat du roi au Ghâtelet, conseiller au parle- Bent, maître des requêtes, conseiller d*état, son oncle le ministre de là guerre créa pour lui la charge de commissaire général des guerres. Le 4 avril 1748, le marquis de Paulmy fut reçu à TAcadémie française , au mois de décembre, nommé ambassadeur en Suisse, et en 175U associé à son oncle en qualité de secrétaire général de la guerre, avec survivance.
* M. de Rouillé fut remplacé au ministère des affaires étrangères par M. de Bernis en juillet 1757. Louis XV le retint néanmoins dans ion conseil, et le nommH grand maître des postes.
ill. î^
devenait intime et profonde ; ce n^étaient pas les petits vers lancés comme des épigrammes par Frédéric de Prusse contre l'abbé de Bernis qui avaient irrité ce diplomate éininent contre la maison de Brandebourg^; mais M. de Bernis avait examiné avec une vive atten-^ tion, pendant ses ambassades à Venise, la question de la prépondérance française en Europe ; il en avait conclu que la France ne serait forte contre TAngleterre que par une puissante alliance sur le continent et c'est ce qui Tavait déterminé à la proposer dans le conseil. Madame de Pompadour partageait tout à fait les opinions du comte de Bernis sur la nécessité de Talliance autrichienne; la duchesse était fortement anti-anglaise; Tabbé de Bernis allait donc exprimer par son administration la véritable politique de la France pendant la vaste guerre qui s'engageait; à cette époque, le comte de Bernis n'était plus ce petit abbé aux vers suaves, comme ceux de Lafare et de Ghaulieu ; sans rien perdre de cette vivacité et de celle grâce d'esprit, il s'était fort sérieusement occupé des questions européennes ; il inspirait confiance, parce qu'il était d'une parole sûre et d'une fidélité extrême dans les négociations ; au reste, il serait secondé par M. de Choiseul , qui, très partisan de la nouvelle école diplomatique, penchait également pour Talliance autrichienne. La favorite avait ainsi sous la main tout le ministère ; une sorte d'unité d'opinions était rétablie,
1 Évitez de Herais la slérile abondance.
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* lï'y avait plusd'opposantsentrecllectleroi; runilé, ■^^içlles qu'en soient la l^le et la main, vaut mieux que
* «narcliie du pouvoir et des volontés. Le roi avait les Sceaux; les affaires étrangères se traitaient en comtUnn par le conseil privé : le comte de Broglie, madame dePoinpadour, le comte de Bernis et le roi luimême ; le marquis de Paulmy travaillait directement avec le petit comité les affaires de la guerre, M. de Moras la marine et les finances; c'est avec raison qu'on avait concentré ainsi l'admiDistralion du royaume, caria crise était grande.
L'opinion , vivement inquiète à la nouvelle de l'as- «assioat du roi, ne s'était pas calmée par l'exécution de 'pamiens; la curiosité publique s'était réveillée à ces «ppréts de mort; Paris entier avait couru à la place ie Grève ; mais la terreur même qu'avait pu répandre e supplice, n'avait pas calmé les mécontentements de la foule : le parlement n'était-il pas toujours exilé? madame de Pompadour ne dirigeait-elle pas les affaires de France? l'impôt était dur et pesant; allait-lI lout entier dans les caisses de l'état et ne servait-il pas à B8 prodigalités secrètes? Les réformes qu'on avait or- Dnnées dans la maison du roi ne paraissaient qu'un lUX semblant pour cocher les dilapidations nouvelles. ■ Nos seigneurs du parlement voyaient cela, disait e peuple, et voilà pourquoi ils sont exilés. •> On tvait même remarqutj que dans l'inquiète douleur qui Irait saisi le peuple à la nouvelle de l'assassinat de
Louis XV , il n'y avait plus rien de cette tendresse extrême qui Pavait fait nommer le &t^-atmé par la nation, lors de sa maladie à Metz; les temps étaient bien changés, Tesprit de parti s^était emparé des imaginations et des cœurs. On était parlementaire, janséniste, avant d'être Français et sujet du roi. Dans quelques provinces de France la misère était extrême; la population active servait sous les drapeaux, le recrutement se poursuivait avec une indicible vigueur; Fimpôt perçu par les commis des fermes et des ga* belles épuisait les provinces; on payait 2 sous le timbre pour chaque grande feuille S 2 liards par livre pour Tachât et la vente ^. Les deux impôts les plus lourds étaient la gabelle du sel et du tabac; cepen-dant réunis, ils ne produisaient pas plus de 7,000,000 de livres par année; mais la France en ce temps était un pays de franchise d'impôts; chaque levée de deniers paraissait une injustice sur la propriété : combien n'excita pas de criailleries l'impôt du vingtième, sorte de contribution foncière de cinq pour cent sur tes revenus ; cet impôt n'était pourtant que temporaire et limité à la durée de la <îuerre.
La partie du peuple qui ne professait pas la religion catholique, les huguenots du xvi® siècle et les camisards du xvu® étaient également excités au murmure et à la révolte. Toutes les fois qu'il y avait une
* On le paie aujourd'hui i fr 25 cent.
• On paie aujourd'hui 7 ii2 p. 0^0.
l'esprit public en FRANCE (1767). 229
guerre un peu sérieuse, un peu générale en Europe , les protestants des Cévennes , du Languedoc, étaient prêts à prendre les armes pour leur foi , surtout lorsque les puissances hostiles à la France professaient avec eux une communauté de principe et d'opinion religieuse ; c'était un souvenir de la réforme et de Louis XIll , et précisément dans les circonstances actuelles, contre qui Louis XV faisait-il la guerre? contre l'Angleterre et la Prusse, les deux puissances essentiellement huguenotes ; c'était dans le royaume de Prusse, dans les duchés du Hanovre et de Brunswick qu'avaient cherché refuge les exilés del'édit de Nantes; on trouvait là des familles qui avaient leur origine dans le Languedoc, l'Alsace ou la Lorraine, ne serait-ce que Bayle, Basnage et les Ancillon. Lorsqu'un parti espère d'être secouru même par l'étranger, il frissonne de joie à chaque victoire contre la patrie ; c'est triste à dire, mais cela est. Ainsi étaient les protestants lorsqu'ils apprenaient que les Anglais avaient obtenu quelques succès sur mer; ne pouvaient-ils pas , par la Rochelle et Rochefort , arriver jusqu*aux montagnes et proclamer la liberté du prêche, le grand but de toute cette église huguenote? On avait vu ce mauvais esprit dans la dernière guerre, et la joie avait été grande dans les Cévennes , lorsqu'on avait appris par des émissaires secrets que les Anglais allaient essayer une nouvelle et vaste entreprise sur les côtes de France.
Le ministère des wbigs en Angleterre avait conduit les premières opérations de la guerre avec une certaîoe mollesse; inquiet des menaces faites parla France d'un débarquement sur les côtes d'Angleterre, il avait porté toute son attention sur la défense de la patrie britannique. De là , les échecs éprouvés par l'escadre de Tamirat Byng et la prise de MahoJi parle maréchal de Richelieu. Ce ministère mou et très incertain , conduit par M. Fox ' , avait alors pour adversaire M. Pilt, depuis lord Chatam , homme d'éner^e et d'une grande puissance d'action , et avant tout ennemi de la France. Le cabinet qui ne poavail plus résister à cette grande opposition , lui fit directement des ouvertures pour une accession sa ministère, et la première condition imposée par PîU, ce fut de mener vigoureusement la guerre conbre k France , d'agir par des mesures plus énergiques dans les conditions d'une guerre offensive ^; des rapports successifs étaient arrivés à Londres sur ta véritable situation de l'esprit public en France, et sur Tétai dei opinions et des partis. Il en était résulté cette comiolion profonde pour le ministère : » Qu'une expédition militaire bien conduite pourrait soulever le peuple et particulièrement le parti huguenot des CéveoBcs.
' M. Foi avait rcmphci; PÎU en avril 17â7.
* Williams Pilt rentra au conseil le 29 juin IT6T a' principal secrétaire il'étai.
LE MINISTRE PITT
Lord Hoiderness , ministre au département de la guerre, fournit un document très détaillé qui constata le véritable chiffre des troupes en France ; «les grandes armées d^Allemagne absorbaient la plus forte, la plus ferme partie des régiments ; à peine pourraiton réunir >I0 ou >l 2,000 hommes de troupes depuis Brest jusqu'à Bordeaux. Or, l'expédition anglaise pourrait transporter >IS,000 hommes au moins sur les côtes, sans compter les soldats de marine, et avec cette masse on pourrait aider les mécontents et favoriser une révolte soudaine des huguenots. »
Il fut délibéré d'abord sur le point désigné pour le débarquement ; deux hommes spéciaux indiquèrent Rochefort ; le premier était le capitaine Clerke *, de la marine royale; pendant la paix d'Aix-la-Chapelle, il avait été autorisé à visiter les fortifications de Rochefort , et il en avait levé un plan de mémoire : « D'après lui, les ouvrages n'étaient pas difficiles à investir ; un coup de main était possible, quelques machines à poudre bien dirigées pouvaient ouvrir l'embouchure du port, et la place ne résiste-?
1 <c Le capitaine Clerke avait fourni une description détaillée du plan et de la ville de Rochefort, qu^il avait vu et visité à son aise , en- 1754, avec la permission même du commandant. Il en résultait qu'il n'y avait rien de si facile que d'insulter la place et de l'emporter par un assaut brusque, ou plutôt qu'elle était hors d'état de se soutenir. On ne pouvait douter qu'elle ne fût encore aussi négligée, et Ton devait avoir à cet égard la plus grande sécurité. Un nommé
I ait pas au formidable feu d'une artillerie d^escadre. i Le second de ces hommes était un matelot français de la religion calviniste, qui avait pris du service en Angleterre; Thierry, sniogleur d'Océan , en connaissait parfaitement toutes les côtes ; vieux pilote, il proposait de conduire Fescadre anglaise dans les parages de rile d'Aix avec autant de sécurité que dans la Tamise ; on dirigerait les chaloupes canonnières sur Rochefort, tandis que l'escadre choisirait un liea favorable pour le débarquement sur la plage. Le gouverneur de la province n'avait presque pas de troupes à opposer, les populations étaient mécontentes; de Rochefort à la Rochelle, il y avait peu de distance , là on trouverait pour seconder la marine anglaise les irritations du parti huguenot; les calvinistes des Cevenues et du Languedoc étaient prêts à prendre les armes. Il fut décidé dans le conseil britannique que >l 5,000 hommes, placés sous la conduite du général Mordant , seraient destinés à l'expédition de Rochefort ; une escadre de seize vaisseaux de ligne devait
les accompagner; l'artillerie seule comptait plus de
Thierry, matelot français de la religion protestante, qui avait ëtë vingt ans pilote sur la côte de France, et avait servi en cette qualité à bord de plusieurs vaisseaux du roi, avait confirmé la possibilité d'an coup de main sur Tîle d'Aix, Fouras et Rochefort. 11 avait donné des instructions sur la manière d'entrer dans la rade, d'en sortir, et représenté le débarquement comme sûr et facile à deux lieues seulement de la ville. « {Mémoires contemporains.)
EXPEDITION CONTRE LES COTES
' k^O pièces dont le jeu formidable devait détruire '^s magasins de la marine et les arsenaux de Rocbe-
Le cabinet de Versailles avait reçu l'indication très particulière d^une espédîlion se préparant à Porti^mouth avec la destination des côtes de France : quel l'iatt le point menacé? On l'ignorait encore, mais il fallait néanmoins veiller à ce qu'une surprise ne vint pas jeter l'alarme sur les pays jusqu'alors paisibles et sans défense. Les renseignements qu'on avait recueillis sur l'esprit public dans les Cévennes n'étaient is rassurants ï des ministres protestants parcouraient montagnes pour annoncer la prochaine arrivée des ires; les Anglais pouvaient-ils compter sur cet ap- On remarquera que dans l'histoire il est rare le l'ennemi recueille de grands fruits des méconintements qu'il soulève. Presque toujours on se lit illusion sur l'appui d'un peuple mécontent; la itigue d'un pays peut aider l'invasion par l'inertie, lais rarement une fraction du peuple oublie tout intiment de patriotisme à ce point de tendre la main l'étranger. Il se fit à celte époque un remarquable louvement d'énergie sur les côles de France ; depuis Normandie jusqu'à la Gascogne, il y avait haine rofonde des Anglais; les matelots, les pêcheurs, les ipulations des côtes en parlaient avec indignation ; se seraient soulevés en masse s'ils avaient vu se lisser le pavillon britannique. Pour profiter de ce
noble élan , le conseil du roi ordonna la formation d'une armée de réserve destinée à préserver les côtes; les troupes réunies sur les rives deTOcéan', au commencement de la guerre , en avaient été retirées en partie pour l'expédition d'Allemagne ; Fintérieur était dépourvu de régiments , et néanmoins tontes les c6les reçurent Tordre de s'organiser en bataillons de guerre; on vit les dépôts des gardes-françaises et suisses fournir des détachements considérables et s'échelonner depuis Versailles jusqu'à la Rochelle; ces troupes s'avancèrent à marches forcées ; les volontaires , la milice formaient comme des régiments d^avant-poste qui , dans l'espace de vingt jours , se trouvèrent réunis depuis Rochefort jusqu'à la Rochelle.
C'est qu'à ce moment la flotte anglaise s'était déployée avec toutes ses voiles devant l'île d'Aix ; l'amiral Hawke avait fait sonder tout le bas-fond, et, à un signal donné, les troupes de débarquement se jetèrent dans l'île d'Aix qui fut enlevée sans coup férir*. Maîtresse de ce point, la flotte put choisir le temps et le lieu de son entreprise sur des côtes peu défendues;
* L*armée de l'Océan se composait de : gardes françaises, quatre bataillons; gardes suisses, deux; Limousin, deux; Royal-vaisseaux, deux; Bouillon, deux; Languedoc, quatre escadrons; gardes-ducorps , mousquetaires , gendarmes , chevau-légers et grenadiers à cheval. Tous ces corps se réunirent successivement à la Rochelle.
* « Le 20 septembre 1757, jour où la flotte anglaise parut, il nV
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} temps était magnifique; on était aux belles nuits de septembre chaudes et calmes; Rocherort n'avait [las reçu encore de troupes ; M. de Guébriant, qui commandait la place, craignait un de ces coups de bardiesse qui pouvait donner à l'ennemi l'arsenal de llochefort; et cependant la flotte anglaise demeurait immobile, toujours préparée à un débarquement et ne l'osant jamais. Les ordres du cabinet de Londres _«taiGntlout facullatiTs; l'amiral devait prendre conil des circonstances, elles renseignements venus de côte n'étaient pas satisfaisants ; on avait compté sur 1 protestants desCévenues, et ils ne s'agitaient pas ; '«mirai avait appris que des troupes étaient dirigées |Dr les montagnes pour empocher toute démonstraion , et les paysans aux larges chapeaux, à l'habit de ire, les vieux camisards, trompés tant de fois par ta Anglais et les Hollandais, n'avaient pas repris l'arguebuse des ancêtres. La terreur des esprits sur la- |Delle l'ennemi avait compté pour dompter les popu- Utions n'avait duré qu'un moment. On s'était rékeillé avec toutes les vieilles antipathies à l'approche ! la flotte anglaise; les intendants montraient parlut un zèle intelligent. La milice organisée eovirongtit les côtes, et les régiments partis en poste se réunis-
Wt pas plus de 300 hommes de troupes réglées rnsscmlilés à Fous, et les batteries n'étaienl point encore étaliliea. L'île d'Aix, le
boulevard le plus formidable qu'on pût opposer m
Hqoée et prise en moins de trois quarts «l'heure.»
saient dans un cercle de quelques lieues ; on avait cru la France épuisée, et ce pays merveilleux avait montré qu'il n'y a jamais pour lui rien d'impossible. En présence d'un tel élan d'esprit public, l'amiral anglais dut délibérer sur la possibilité d'un débarquement; sans doute, rien n'était plus facile que de jeter >l 2 à "1 5,000 hommes sur les côtes ; mais était-il également facile de les réembarquer, si, pressés par la milice ^ l'armée de ligne et la population, ils se voyaient entourés en moins d'une semaine par 50 ou 40,000 baïonnettes? Un conseil de guerre fut réuni sur le vaisseau amiral, et l'on décida que la flotte anglaise détruirait les côtes de Tile d'Âix, sans s'exposer à une expédition périlleuse et désormais sans résultats, puisque la population prenait parti pour son gouvernement. Tandis que des murailles de Rochefort on suivait les mouvements de la flotte anglaise qui menaçait d'un débarquement, on vit au clair brillant de la lune les signaux rapides de l'amiral. Au lieu de s'approcher du rivage, la flotte prit le large toute couverte de pavillons, jetant quelques volées impuissantes sur le rivage, comme les dernières menaces de colère et de dépit. La nuit même l'Ile d'Aix fut évacuée et le pavillon blanc reparut sur les flots ^
La véritable situation des esprits en France pouvait
• « Le 1*"" octobre on vit disparaître la formidable flotte anglaise,
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ormais se comprendre et se définir par cette série "\énements : les questions politiques et religieuses »^ laient les âmes avec une telle vivacité qu^un assasavait pu s^armer d'un couteau pour frapper Tiis XV. L'attentat contre le roi avait réveillé quele sympathie du peuple; il y avait eu un cri d'à- ^^me, mais cet amour vif, profond pour le monarque, qui l'avait entouré sur son lit de maladie à Metz, ^ était complètement altéré. On murmurait sur les impôts, sur les exils du parlement, sur les refus de sacrements; la désaffection était immense, universelle ; toutefois les Anglais avaient mal calculé eii supposant que leur drapeau trouverait des auxiliaires en France; l'esprit national restait puissant. Si quelques montagnards des Gévennes leur tendaient la main comme à des frères de religion, le peuple entier les repoussait même dans cette Gascogne, vieux théâtre des guerres du prince Noir. Normandie, Bretagne, Guyenne, rivalisaient d'esprit public, et le territoire ne pourrait être entamé, tandis que les armées de France agissaient sur le Rhin , dans la Westphalie et le Hanovre.
sans avoir fait autre chose que conquérir un rocher, jeter quelques bombes inutiles sur Fouras, et enlever des barques et un canot^ où étaient des dames de la Rochelle, que les vainqueurs renvoyèrent très poliment. On ne pouvait croire qu'ils fussent ainsi disparus sans la plus légère tentative de débarquement. »
UHIMIÎIWIfH4««îfiW*H«l4^lii4l««t-^
PREMIERE PERIODE DE LA GUERRE DE SEPT ANS
Armée du Hanovre. — Le maréchal d'Estrées. — Le maréchal <I« Richelieu. — Retraite du duc de Cumberland. — Les Anglais aoculés.— Convention de Closter-Seven. — Elle n*e9t pas ratifiée. — Armée autrichienne. — Position de Frédéric II.— -Désespoir. — Idée de suicide. — Correspondance. — Armée des cercles. —Le maréchal de Soubise. — Le prince de Saxe-Hildeburghausen. — ' Bataille de Rosbach. — Son véritftl>le caractère. — Stratégie de Frédéric. — Marche des Russes. — Prise de Berlin par les Autrichiens. — Leurs succès. — ^Invasion de la vieille Prusse.— Hésitation et mésintelligence des alliés.
La France avait fait de trop vastes armements pour ne pas prendre une part active à la guerre qui s'allumait en Europe. Si elle n'était directement en hostilité qu'avec la Grande-Bretagne, ses engagemenU pris à Vienne, la convention supplémentaire sigoée au château de Babiole ', l'obligeaient à fournir des
* Près Versailles.
CAMPAGNE DE HANOVRE U^Ô
Liliaires dans la campagne que F Autriche comnçait contre le roi de Prusse; et de plus, le roi «ngleterre, électeur de Hanovre, étant Tennemi de maison de France, s^emparer de ses états hérédités, c^était un coup politique porté à la Grandeîtagne. Dans ce but, la campagne s'était dirigée sur i\hin contre l'électeur de Hanovre et sous la direc- Q du prince de Rohan-Soubise. Les duchés de ves et de Gueldre étaient au pouvoir des Français des Autrichiens , lorsque le maréchal d'Estrées t prendre le commandement de Farmée ; il avait face le duc de Gumberland, retranché à Biele- 1 avec ses Hanovriens et ses Anglais. Par des marches des contre-marches habilement tracées, le maréil d'Estrées tourna le duc de Gumberland, et les 'lais , menacés sur les flancs , abandonnèrent le [>p de Bielefeld ^ Quelque temps après le maréchal *a bataille au duc de Gumberland et aux Hanovriens prirent la fuite en désordre; le Hanovre et le Brun-
Voici le récit contemporain de ces premières opérations : Le roi fait partir au commencement du printemps de 1757 une ée de 100,000 hommes pour la Westphalie. M. le prince de Souprend le commandement de cette armée jusqu'à Tarrivée du mared'Ëstrées, nommé commandant en chef. Le 6 avril, on enlève au le Prusse la ville de Clèves; le 8 on prend Wesel ; Frédéric II est >uilléde sesétats de Clèves etde Gueldre, à Texceptiondela ville aueldre qu'on se contenta d'investir. Le 17 avril, Lispadt est pris le comte de Saint-Germain. Toutes ces expéditions se firent par les
swick tombèi-entau pouvoir des Français. C'est alon que la seconde armée du Rhin s'ébranla pour marcher en Westplialie, sous les ordres du maréchal de Richelieu, et Ht sa jonction avec l'armée de Hanovre. Leduc de Richelieu , comme le plus ancien des maréchaux, prit le commandement en chef, et c'est lui qui désormais va se trouver en face du duc de Cumberland en pleine retraite.
Celte marche rétrograde des Anglais pouvait prendre deus directions : ou s'allonger par la droite sur la roule de Magdebourg, pour tendre la main au roi de Prusse et faire sa jonction avec lui, ou bien s'appuyer sur la mer pour préparer l'embarquement de l'armée. Le premier parti était le seul rationnel, le plus stratégique ; il était commandé par l'alliance anglo-pruisienne. Le maréchal de Richelieu manœuvra poer l'empêcher; toutes ses divisions disponibles furent portées sur la droite, et par l'habile manœuvre des régiments, les Anglais et les Hanovriens se trouvèrent en présence des masses qui les entouraient de toute
ordres du prince de SoubJse, qui remit te corn mandement de l'amie aumarécbald'£sIrée3,arrivéàWesenc37avril. Les premières qt^ntionadn maréchaUelouruèreot eontreieducdeCumberland, canqiéi fiielefcld ïvEc l'armée anglaise. Par ses diff^reates marches et cantHmarches, le mari^cbal l'inquiète de maoifire que, craig'oantd'âm at" fermé dans son camp, il l'abandonne et repasse le Weser pooT lié' fendre l'électorjt de Hanovre. Le 26 juiliel, le maréchal i'ElUia gagne contre le duc de Cumberland la balaille d'Hailembeck, qù le rend maître de l'électorat de Hanovre et des étals de Bninswidl.»
LES ANGLAIS A CLOSTER-SEVEN (l757). 241
jwrt; force fut alors de prendre la direcllonde la mei-, lù le marécbal de Kiclielieu aecula toute l'armée n[T|aise : pour elle, il n élait plus d'autre parti que de tueltre bas les armes, car on n'avait pas le temps de 'embarquer. Dans cette situation difûcile, le duc de Cumberland eut recours à la médiation du roi de Dabemark; le monarque intervint comme partie neutre' pour sauver l'armée anglaise et hanovrienne. On s'étonne de la facilité que mil le marécbal de Richelieu à signer la convention de Closter-Seven': quelques Uns disent que des stipulations de subsides secrets fu- IPenlpromises; le marécbal deRichelieuaimaitrargent; il le dépensait avec une indicible profusion; sa cam- |iagne de Hanovre lui avait procuré plusieurs millions; Closter-Seven lui en donna-t-il d'autres? c'est lÂ une simple conjecture. Fuis l'anglomanie se mettait âanstous les rangs de l'armée; on admirait les Anglais, Censeurs et philosophes ; enfin n'était-ce pas un rélullat suffisant que d'annuler l'armée anglaise pendant U campagne? Par la convention de Closter-Seven, les Anglais prirent rengagement de s'embarquer avec la
Le 10 septembre, on signe la fameuse convention du camp de Closler-SevcD, par laquelle, 3aus k garantie du S. M. danoise, le B anglais s'engage à renvojer ses troupes auitliaires, à passer tSAbe avec la partie de son armée qu'il ne pourra placer dans lu
re de Stade ni auv environs , à ne point permettre à la gurnlsoii ECtle ville de faire aucun acte d'IiostUité , et enliu à laisser les upe* françiiises en possession de Brème» et de Werden jus- 'fc la pais. •> {Mémoires eontemporain».] ni. 10
promesse expresse de ne plus servir dans la guerre actuelle ^; les Haiiovriens furent compris dans la méoi^ stipulation. Le maréchal de Richelieu exécuta ponc; — tuellement les clauses de la convention militaire; il n'en fut pas de même des Anglais et des Hanovrieas ^ sous prétexte que le duc de Cumberland n'avait qv^ ' des pouvoirs limités, la convention de Closter-Sevetf ne fut pas ratifiée par le ministère britannique, d'après le conseil du roi de Prusse ; il avait trop àe craintes de se voir presser sur les flancs par les Français, tandis que les Autrichiens déploieraient contre lui des forces immenses. Un acte de mauvaise foi n'était rien pour lui pourvu qu'il lui fut utile.
L'armée de Marie-Thérèse avait, en effet, commencé la campagne active contre le roi de Prusse. Frédéric II avait montré une imperturbable audace en présence de cette masse d'ennemis qui se déployait. Maître de Leipsick et de Dresde, il avait envahi la Bohême et livré une première bataille victorieuse sous les murs de Prague, lorsque le maréchal Daùn arriva pour le contraindre à lever le siège de cette ville.
Frédéric abandonne Prague en toute hâte pour se précipiter sur le maréchal Daiin ; mais ses Prussiens sont écrasés par des masses de feu. La retraite des Prus-
* Les pamphlets dirent que ce fut avec l'argent de Gloster-Saven que le duc de Richelieu fit élever le pavillon de Hanovre sur les boulevards. Les rues de Hanovre, de Richelieu, de Port-Mahon datent toutes de cette époque.
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siens se fait avec désordre, et la Silésie et la Saxe sont ouvertesauximpériaux.Frédéricestdanslapiusgrande crise ; de quelque côté qu^il tourne sou regard , il ne voit plus que des ennemis nombreux , puissants , aguerris ^ Des Russes s^avancent à marches forcées; les Français, maîtres des Anglais à Gloster-Seven, ont dirigé leur marche sur Magdebourg. L'armée des cercles, combinée avec le corps auxiliaire du prince de Soubise , vient Tattaquer et le presse. Les Autrichiens lui ont gagné deux batailles et les Suédois ont envahi la Poméranie.
Dans ce péril extrême, le désespoir lui vient au cœur; il se voit perdu et il l'écrit dans sa correspondance intime au marquis d'Argens, à Voltaire; des idées sinistres lui passent par la tète, il veut en finir avec la vie qui lui pèse ; il disserte sur le]suicide conimesur la dernière ressource des grands hommes ; Voltaire le détourne de cette fatale idée : « Un roi ne
* Frédéric désire la paix ; il écrit au maréchal de Richelieu :
A Rote, le 6 septembre 1757.
« Je sens, monsieur le duc, que Ton ne vous a pas mis dans le |KMte où vous êtes pour négocier; je suis cependant très persuadé ^ue le neveu du grand cardinal de Richelieu est fait pour signer des traités comme pour gagner des batailles. Je m'adresse à vous par un wfieX de l'estime que vous inspirez à ceux qui ne vous connaissent pas même particulièrement. Il s'agit d'une bagatelle, monsieur ; de faire la paix, si on le veut bien. J'ignore quelles sont vos instructions, mais dans la supposition qu'assuré de la rapidité de vos progrès, le
ii4 Lûr,:rf \t.
•b)it pi» «» hÎHâer fnmiocfiér pur le déeoongenieot. L» ▼•iriLibf*» philo^oçfaed^^dngae b TÏe. maisilnes^ Jo»K pft» AT^ *»{k. > Fr^ii^rie ecooSe ces conseils, il s'a pu:} p«^rf^ toit <sp*>cr* il propose la paix en of — fraat b r«!<;I:ui^oQ <i«^ Ii 3t!<»îe; oo ne Técoote pas ^ <ar b di«rt^ l'i œiâ an baœ de ses délibérations, ^^ c'e^t poar (et* «îiêcnter que IXorope est en armes ^ c'est alors qu'en proie a h poignante adrersité, Fré — déric se n^plie sor laî-méme et trooTe des ressource infinies dans y.n immense capacité. Il va toujours un< grande valeur dans l'homme de génie qui réunit toute* ses forces pour tenter un dernier effort. Frédéric est la tête d*une vaillante armée ; ses provinces dévouée loi fournissent mille ressources ; il sent qu^il doit fair on miracle ou succomber. Semblable au lion que de— troupes de chasseurs pressent et entourent j il examiifc. sur quelle bande il doit se précipiter, quel est le co
roi votre nuiUv vous aura mis en éut de travailler à la paclficatioii ^J^ rAliemagoc, je vous adresse M. Delchetet, dans lequel vous pounKrex preiuire. une conbancp entière. Celui qui a mérité des statues à Gènes, celui qui a conquis l'ile de Minorque, malgré des obstaoles immenses ; celui qui est sur le point de subjuguer la Basse-Saxe, ne peut rien faire- de plus glorieux que de travailler à rendre la paiv à l'Europe. Ce sera sans contredit le plus beau de vos lauriers. IVjvaillez-y, monsieur, avec celle activité qui vous fait faite des progrès si rapides, et soyez persuadé que personne ne vous en aura plus de reconnaissance^ monsieur le duc, que votre fidèle ami,
Fréderjc* »
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faible de Tenceinle d^acier qui Télreint; il est impossible que des armées séparées qui attaquent un point central ne laissent pas de vide profond, ne commettent pas de fautes; c'est ce qui doit faire sa force; placé au centred^une position entourée, maître de Téchiquier, il dispose de tous les pions; il lance ses bataillons de droite à gauche ; libre dans ses manœuvres, il choisit le terrain, frappe où il veut, et discerne admirablement le point qu^il doit atteindre. Parmi les armées qui Fenvironnent et le pressent, Frédéric a désigné du doigt celle formée des cercles d'Allemagne et des auxiliaires français sous le prince de Soubise. Cette armée des cercles est composée de mauvaises troupes qui ne sont unies entre elles par aucun lien; il y a là des soldats de toutes les fractions de rAUemagne, Wurtembergeois, Bavarois, Badois, jaloux ou ennemis les uns des autres, et qui ne demandent pas mieux que de passer aux Prussiens. Fré-
Le maréchal de Richelieu s'empresse de répondre au roi de Prusse :
Sire,
«t Quelque supériorité que Y. M. ait eu tout genre, il y aurait peut-être beaucoup à gagner pour moi de négocier plutôt que de combattre vis-à-vis un héros tel que Y. M. Je crois que je servirais le roi mon maître d'une façon qu'il préférerait k des victoires, si je pouvais contribuer au bien d'une paix générale. Mais j'assure Y. M. que je n'ai ni instructions , ni notions sur les moyens d'y parvenir.
« Je vais envoyer un courrier pour rendre compte des ouvertures
déric sait la valeur des auxiliaires français ; ce sont de braves troupes , mais fort mécontentes de combattre comme auxiliaires et en seconde ligne. Sans élre un général du premier ordre, le prince de Soubise est un brave officier; mais les instructions de S9 cour le placent sous les ordres du prince de Saxe Hildeburghausen^ qui commande en chef. Le prince de Soubise ne peut donner que des conseils; cette armée des cercles est donc fort mal conduite, très négligemment disciplinée et prête à abandonner les Français. Frédéric le sait, il se trouve en sa face , il sent toute Timportance de Tatteindre et de la frapper par un coup vigoureux. Voici son calcul : les Russes s^avancent , les Autrichiens lui laissent peu de repos; si les Français peuvent librement se déployer, c'en est fait de la monarchie; il faut un coup de désespoir, attaquer vivement, profondément; si le mur d'airain se resserrait trop, tout serait perdu; obligé
que V. M. veut bien me faire, et j*aurai Thonneur de lui rendre U réponse de Tafifaire dont je suis convenu avec M. Delchetet.
« Je sens, comme je le dois, tout le prix des choses flatteuses que je reçois d'un prince qui fait Tadmiration de TEurope, et qui, si j'ose le dire, a fait encore plus la mienne particulière. Je voudrais bien au moins pouvoir mériter ses bontés en le servant dans le grand ouvrage qu'il paraît désirer, et auquel il croit que je peux contribuer; je voudrais surtout lui donner des preuves du profond respect avec lequel je suis, etc. »
Voici une lettre de Voltaire au roi de Prusse, pour le détourner de ses tristes desseins (octobre 1757) :
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de choisir une armée pour frapper un coup , Frédé^ rie désigne donc les troupes des cercles et les auxi-« liaires du prince de Soubise. Cette armée forme 60,000 hommes, et il n'en a que 58,000 j mais les troupes qu'il a sous sa main sont toutes d'élile, et peut-on compter comme de bons soldats les recrues des cercles d'Allemagne, des régiments de milice à peine organisés qui ont promis de déserter en pleine bataille? On peut donc sortir de cette position em-^ barrassée par une grande trouée.
L'année des confédérés se déployant avec confiance devant Rosbach , suivait insouciante les mouvements de Frédéric, comme une force qui sent toute sa supériorité. C'était le 5 novembre; les rapports des partisans annonçaient que le roi de Prusse n'avait pas avec lui 20,000 hommes effectifs ; les Allemands, d'accord avec le prince de Soubise, jugèrent que cette armée pouvait être enveloppée par une marche
« Sire,
« Vous voulez mourir. Je ne vous parle pas ici de Thorreur douloureuse que ce dessein m'inspire; je vous conjure de soupçonner au moins que du haut rang où vous êtes, vous ne pouvez guère voir quelle est l'opinion des hommes, quel est Tesprit du temps. Gomme roi, on ne vous le dit pas; comme philosophe et comme grand homme vous ne voyez que les exemples des grands hommes de Tantiquité. Vous aimez la gloire, vous la mettez aujourd'hui à mourir d'une manière que les autres hommes choisissent rarement, et qu'aucun des souverains de l'Europe n'a jamais imaginé depuis la chute de l'empire romain. J'ajoute, car voici le temps de tout dire, que personne
combinéo sur Mersbourg. Or voici quelle était la position (les deux armées : d'un cùlé , Frédéric, place sur Iti haut d'un mamelon, pouvant se précipiter sur tous les points de la bataille ; de l'autre, les deux armées des cercles et du prince de Soubise, jusque là lorleoienf retranchées, quittaient une bonne position pour se développer à la face des Prussiens , qui pouvaient loni- I»er sur eus par une attaque énergique. Celte manœuvre imprudente s'elfeclue comme une trahison des cercles allemands; ils ne somblenl préoccupés que d'une seule pensée , éviter tout engagement avec les Prussiens; ils manifestent leurs mécontentements et marchent pêle-mêle. Rien ne peut se comparer à l'insouciance de ce mouvement qui s'opère par colonnes éparses, séparées, confuses; la musique joue des airs de victoire, on se vante d'un succès facile. Tout à coup un grand bruit se fait entendre; les Prussiens, paraissant sur la hauteur, se
ne vous regardera comme le marljr de la liberté ; il faut se rendre justice; vous savez dans combien de cours on s'opiniâlre à regarder votre entrëe en Saxe comme une infraction du droit des geai. Que
JDvasian. Tout ce que je repril-sente à Voire Majesté est la vérité même. Celui que j'ai appelé le Salotnoft du Nord en dit davantage dans le fond de son creur. Un bomtne qui n'est que roi peut se croire très infortuné quand il perd des états, nais un ptiilosopbe pentK passer d'états. Encore, sans que je me tnËIe en aucune laçon de politique, je ne peui croire qu'il ne vous en restera pas assex pour être toujours un souverain considérable. Serait-ce la peine d'élr«
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icipileiU en bataillons massés sut- des colonnes liési- Bnles qui opèrent leur mouvement en pleine sécurité.
A !a manœuvre de M. deSoubise, qui consiste à onrner les Prussiens par Mersbourg, Frédéric oppose m mouvement semblable sur le flanc, et il tourne linsi les régiments des cercles qui se séparent et pas-
nt aux Prussiens. La confusion est dans tous les ungs; l'artillerie prussienne, si babile, leur lance lUtilques volées ; la cavalerie les cbai'ge, et les milices «s cercles fuient à tontes jambes'. Cet exemple est
ntagieux ; les Français eux-mônies se précipitent à l'avers cbomps. C'est un péle-mèle indicible ; le prince ie Soubise montre personnellement un grand courage et une puis^aiile énergie de volonté. Il ramène
s différents corps de cavalerie sur le champ de baiaîllei il cliarge les Prussiens l'épée au poing; retoussé à trois reprises, il se place alors à la tête de deux régiments suisses formés en bataillons carrés,
Uloaophei ti vous ne suviez pas vivre en homme privé? ou si en nneurant souverain, vous ne saviez pas supporter l'ndversilé? n * ■ Les troupes allciiflmiles fuirent après avoir cssnyë quelijues voec de eauons. Soubise . voyniittes Français fuiréj^lcmeut, rappelle a courage et ramènu au combat quelques corps de cavalerie : il large à leur tfic avec la valeur d'un soldat; mais celte valeur est intile; il est repoussé. Au milieu de la déroule, deuï réginieiil» lisses étalent seuls demeurés sur le champ de bataille, et eonliuienl s braver l'elTort de la cavalerie prussienne et le feu des balirie». Les Français, écrasés par l'artillerie des Prussiens, tandis que nirs batteries placées dan^ un fond n'alleignnient point l'ennemi,
et protùge la retraile sous le feu de toule rartillerie eunemie, qui prenait les rangs entiers à revers. La contusion fut grande, car les milices des cercles tirèrent même sur les Français; l'amvée de l'arrièregarde, sous le comte de Sainl-Germoin, arrêta seule le mouvement rétrograde; on se reforma péniblement, maïs sauf quelques bataillons réguliers do Saxons, tous les solduls des cercles allemands avaient passé aux Prussiens. En pleine bataille , il se fit ainsi une trouée de 52,000 homme, un vide immense qui désorganisa l'armée française comme à Leîpsick en ^8^3.La bataille de Rosbacb ne fut autre chose qu'une surprise; les Prussiens attaquèrent par colonnes sei-rées une armée qui se formait à peine; leur admirable discipline vint facilement à bout des troupes prises pour ainsi dire sur le fait de désordre; Frédéricne trouva devant lui aucune résistance ; la trahison des cercles allemands aida la victoire ; les Prussiens en exaltèrent les résultats, cela se conçoit ; cette défaite relevait les espérances de la monarchie de Brandebourg, L'orgueil érigea une colonne sur le champ de bataille de llosbach ; il y a de plus beaux laits d'armes dans Id vie de Frédéric 11. La faute fut plutôt aux Allemands des cercles qu'aux Français, qui n'étaient ici qu'auxiliaires ; les états de la guerre ne portent qu'à ^8,0^W
avaient ctpcnibiit une forte rëserve, sous les ordres du comle de Saint-Germain, qui ne parut que pour proti^tjcr la retraite. » {9tit contemporaitu.)
BilTAILLE DE ROSBAGH (NOVEMBRE 1757). tSi
les Français qui combattirent h Rosbaeb , tandis que l'armée des cercles était de 32,000 hommes ; 8,000 Français qui formaient Tarrière-garde sous le comte de Saint-Germain ne prirent aucune part à la bataille. Cette conduite est inexplicable; la jalousie contre le prince de Soubise avait-elle aveuglé a ce point de ne pas le seconder dans le péril? Le comte de Saint-Germain \ comme le maréchal de Belle- Isle, était le plus grand admirateur de Frédéric, son correspondant et son ami; un mauvais esprit philosophique s'était emparé de Tarmée; on aurait dit que le roi de Prusse remportait des victoires au nom de Tencyclopédie et de la liberté, et que les Français et les Autrichiens combattaient pour la Barbarie : dans la correspondance de Frédéric avec Voltaire et le marquis d'Argens, ceux-ci n'ont pas assez
^ Claude-Louis, comte de Saint-Germain, né le 15 avril 1707, au cbâteaa de Yertamboz, près Lons-le-Saulnier , fut destiné d'abord à la carrière de l'enseignement et entra chez les jésuites, qu'il quitta pour une lieutenance dans un régiment de milice dont son père était colonel, puis devint officier de dragons. Le comte de Saint*-Germain alla ensuite servir en Allemagne dans les troupes du grand palatin, et fut nommé, en 1738, major de dragons. En apprenant la guerre de la France contre Marie-Thérèse, il donna sa démission, et passa en qualité de colonel au service de l'électeur de Bavière élu empereur, qiii releva bientôt au grade de feld-maréchal-lieutenant Après sa mort, il partit pour Berlin avec l'intention d'entrer dans l'armée prussienne; mais changeant d'avis il écrivit au maréchal de Saxe, qui lui procura sa rentrée en France avec le grade de maréchal-decamp. Il fut créé lieutenant-général en 1748.
d'éloges pour les victoires du roi de Prusse, et ces victoires sur qui sont-elles remportées? sur les Français, les nobles fils de la patrie.
Le prince de Soubise commit des fautes à la bataille de Rosbach; ami du roi, il ne lui dissimula ni les pertes ni les périls de la position. La cour ne Taimait pas, et il fut chansonné à tue-téte par les noëls ^ ; on lui pardonnait bien plus la défaite de Rosbach, que la faveur du roi et de madame dcPompadour; lui, criblé de balles à Foutenoy, on Tappela général de ruelle ; lui qui avait combattu le dernier è la tête des régiments suisses, on le nomma le fuyard. M. de Soubise n'était pas un général d'une grande capacité, mais on ne pouvait lui contester ni le courage du champ de bataille, ni la fermeté de résolution* Dans Tarmée des cercles d'Allemagne, il n'était point le général en chef, le roi l'avait subordonné au prince de Saxe-Hildeburghausen ; il pouvait donner des conseils, mais l'obéissance était son premier devoir. Les troupes ne tinrent pas avec fermeté, les meilleurs régiments s'effraient devant une surprise ; et d'ailleurs quelle harmonie pouvait-il exister entre les troupes
1 Des vers piquants furent faits sur le prince de Soubise et la taille de Rosbach:
Soubise dit, la lanterne à la main :
J'ai beau chercher oii diable est mon armée ;
Elle était là pourtant hier matin,
Me i'a-t-on prife, ou Paurais-jc égarée?
NOELS CONTRE SOUBISR (1757).
amandes et françaises, si difl'érentes dans les habiles de la vie, surtout lorsqo'eii pleine bataille des isses de fuyards paeseiit avec armes et baf^ages 'ennemi? Les cbaiigons railleuses des courtisans tursuivirent M. de Soubise, mais il ne perdit pas un )mentla conflance du roi Louis XV, qui ne basait pas ses amitiés sur la fortune. G^est un des beaux rôles de cette Qme royale ; elle ne restait pas seulement fidèle lUX beureus.
La pointe bardie de Frédéric sur Rosbacb le livrait pour le moment d'une des grandes armées li le pressaient; le lion s'était fait jour avec un coupge, une énei'j^ie admirables ; il avait brisé l'enceinte. Isia en se portant sur les Français et les Allemands, roi de Prusse avait dû négliger les Autricbiens qui iployaient leurs masses sur ses derrières. Le marécbal lijnvenait de battre les Prussiens à Gorlitz,àBreslau; irunemarcbe rapide, les troupes impériales s'étaient indues maîtresses de Berlin; ainsi Frédéric était donc pressé par les Autrichiens jusque dans sa capitale; mais comme il n'a plus à craindre les Français sur son ilanc, il court joindre le maréchal Daùn avec l'élite de ses troupes ; il l'attaque avec 53,000 hommes
Abl je perds loul, latiùi un élDurdi;
Uue voii'ie,a ciel, que man âme eil radier Prodige heureiu, la vDiU, la toÏU.
Ab ! VBDlrebleu, qu'eil-ce donc que cela ' le MIC trompiit, c'est farinée Kiiaemle.
LOtrs 3
ù Lissa; la bataille est douteuse, niaJs les Autrichieu sans appui sont forcés à la retraite; Frédéric repreod ses états héréditaires; il assiège Breslau, pousse Isa Aulricbieas hors de la Silésie. C'est encore une belle manœuvre -, l'aclivité du roi prussien semble se multiplier partout; il proGte de ss victoire et» présente devant Olmùtz ; l'adversaire qu'il a devant Ui est remarquable par sa tactique et sa hardiesse; le maréclml Daiiii n'est pas un stratégîeien ordinaire, U est digne de lutter avec le roi de Prusse ; Marie-Thérèse vient de le combler d'honneur, et c'est par suite de ses victoires qu'elle iustitue le grand ordre qui porta le nom de la grande impératrice, La chevalerie créée par une femme se lie à la délivrance de lu patrie!
Les Allemands, les Français, les Autrichieos sool un moment arrêtés, mais les Russes s'avancent kiaat* elles forcées ; Soltikoll les conduit avec sa fermeté ardinaire; leur avant-garde vient d'atteindre Kustrin; en cette circonstance, Frédéric peut-il encore poursuivre ses vives attaques contre les Autrichiens? II ordonne de nouvelles contre-marches; il faut qu'il mène ses Prussiens contre les Russes , il doit faire lever le siège de Kustrin; c'est pour la première foii
J9 VOUS dallez, obllsesnio marquise,
Vous ne pouvci Jiver 1 [orce ils et La UcLe qu'à son fronl imprime la diigrSi:
Et quoique voire lïreur tuae.
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<|u'il VQ luUer contre ces [roupes si rennes, si rudes, venues du fond du nord; il ennnait pa rfu i temen t les qualités et les défauts de tous les soldais de VEurope; ia vivacité des Français, leur découragement prompt et rapide, le flegme des Allemands; mais les Russes, comment les combattre? Quel mode d'attaque employer pour atteindre des colonnes qu'on dit dures comme racier?Celte expérience il l'achète durement à la bataille de Zorndorff; il s'est précipité avec son activité accoutumée eur l'nrinée russe qui reçoit ses soldats à la baïonnette sans s'émou\oir; la bataille dure huit beures; les Moscovites cèdent le terrain, mais Frédéric laisse sur cette terre plus de -lOiOUO de ses meilleurs soldats et ne peut empêcber les Russes de se mettre en ciimmuaicallon avec les Autrichiens; il s'élance donc encore une fois sur le maréchal Daiin, jouant le tout pour le tout ; son royaume est sur une carte. I/armée prussienne est surprise, dispersée , qu'importe ! il la reforme avec une indicible activité ; ta |;tierre de sept ans est, sous le côté des merveilles elratégiques, la plus belle partie de la vie militaire de rédéric ; seul avec l'avantage de son unité , il dispose
Soubiie tgiii prudemisenl.
ù son ^l'ô de ses musses admirabiement organisées ; Il laisse à ses ennemis le souci de leur grand nombre, de leurs nalioiialités diverses ; lui est maitrc absolu de son armée, il possède la confiance du soldat, it y compte; les batailles succèdent aux batailles! Aux prises de nouveau avec les Russes, il livre la terrible journée de Kuonersdorif, où de ses 40,000 hommes la moitié reste sur le champ de bataille, tandis que les Russes perdent -18,000 hommes; les Autrichiens leur prêtent appui à la fin de la bataille; Laudon arrive, et Frédéric perd toute son artillerie. La Prusse est entièrement ouverte aux ai-mées austro-russes; le lion est abattu, mais II reste aux yeux de tous comme un glorieux capitaine.
Cette campagne de Bobéme , de Silésie et de Prusse ressemble considérablement à la merveilleuse stratégie de Napoléon en iSio contre toutes les forces de la Prusse, de l'Autriche et de la Russie, depuis Dresde jusqu'à Leipsick. Ce qui sauva Frédéric, ce fut la division des coalisés, les incertitudes de leurs mouvements simultanés ; Tart qu'il eut surtout de faire naitre des questions incidentes qui séparèrent l'ennemi avant la paix. Ce qui perdit Napoléon, c'est que l'Europe sentait alors tous les périls d'une division de forces ; elle avait besoin de se grouper, de se réunir pour vaincre un danger commun ; Napoléon ne put rien diviser, rien séparer; les armées se tenaient comme un seul homme, et Toilà
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tourquoi il succombe dans celle lutle de tous contre m seul.
L'armée du prince de Soubise n'était, à vrai dire, [D'une grande division détachée, et simple auxiliaire lans h guerre d'Allemagne toute russe et autrichienne; a véritable armée française avec ses forces puissantes it ses généraux les plus expérimentés opérait sur le ïas-Kbin, dans le duché de Cléves, la Weslphalie et Je Hanovre. Depuis que le gouvernement anglais avait refusé de ratifier la convention de Closter-Seven, les 'Hanovriens avaient repris les armes, comme s'ils ne s'étaient pas engagés à ne plus servir dans la présente guerre. Cette résolution contraire au droit des gens , cel étrange manquement à la foi jurée, avait placé 'dans les mains du duc de Brunswick une magnifique armée avec laquelle il pouvait opérer conlre les Français*. Le maréchal de Richelieu avait esercé une première vengeance en brisant sans quartier quelques Dnes des colonnes de marche qui allaient joindre les
pour se plaindre de ceUc étraoge violation que le inaréclial de HicLelieu écrivait au prince de BruiiEwlck :
■ Quoique depuis quelques jours je me sois aperçu des niouvrlents des troupes luinovrieunes el qu'elles se forment eu corps, je 'ai pu ioiagiucr que l'objet de ces mouvements (ût de rompre la «onventioa de neutralité lignée les 3 el 10 septembre entre son 'Altesse liojale le ducdeCumberlandel moi. Les avis répétés qui me Il arrivés de chaque quartier de la mauvaise inteation des Hanoi, m'ont enfin ouvert les yeux, el à présent on peut voir dnirelenl qu'il y u un plan formé de rompre la coiiveulioii, qui doit Pire
Prussiens. Brenien était le poiDl central de la position ennemie : les Français s^en emparent; tout le coure du Rhin est à eux ; cette armée du maréchal de Richelieu était si ofGciellement la buse principale des opérations, que trois princes du sang y servaient sous les ordres mêmes du maréchal^ Condé, Conti et le comte de Clermont. Condé, jeune homme alors, était ce même prince qui depuis, vieillard, conduisit Farniée des gentilshommes français émigrés; il faisait la ses premières armes; Conti, son bon cousin^ était le prince boudeur et frondeur par excellence, philosophe épicurien, à la manière du xviu* siècle. Le comte de Clermont avait des prétentions à la stratégie; il visait à un commandement en chef, et après la démission du maréchal de Richelieu, il fut désigné pour le remplacer.
Après la bataille de Rosbach, le prince Ferdinand de Brunswick reçut ordre de prendre l'initiative; il marche rapidement à la tète des Hessois, des Hano-
sacrée et inviolable. Mais si Totre Altesse Royale commet quelque acte d'hostilité, je pousserai les choses à la dernière extrémité, me regardant comme autorisé à agir ainsi par les lois de la guerre. Je mettrai en cendres tous les palais, les maisons royales et jardins; je saccagerai toutes les villes et les villages, sans épargner la plus petite cabane ; en un mot , ce pays éprouvera toutes les horreurs de la guerre. Je conseille à Votre Altesse Royale d'y réfléchir, et de ne me pas forcer à prendre une vengeance si contraire à l'humanité de la nation française et à mon caractère personnel. »
CAMPAGNE DE WESTPHAt.lE {1757-1759).
Trïens, et vient mettre le siège devant Minden ; il ' monte à l'assaut avec ses grenadiers et se précipite sur Crévelt; de toutes parts les Français se replient, le comte de Sainl-Germain soutient la retraite ; on j;agne Nuylz en toute hâte; l'ennemi nous déborde. Le duc > de Broglie s'avançant pour soutenir celte marche rétro- ' grade des Français , attaque vaillamment les Haiio- TFÎens du prince d'Isseinbourg et les met en l'uite. Le Comte de Clennont avait montré de r hésitation, de Tincertitude; il est remplace parle marquisdeContades', bommé maréchal de France ; alors le mouvement s'ar- .rôle, et une bonne nouvelle vient donner de l'énergie 'htoutela ligne de notre armée; le prince de Soubise après la triste défaite de ftosbach s'était séparé de l'ar- ' mée des cercles pour prendre un simple commandement dans l'armée de Weslplialie ; là, il avait pris 10 revanche avec honneur en gagnant la bataille de Lutzelberg, au pays de Cassel; il s'était emparé de 20 pièces de canon et de 2,300 Hanovriens. Le bâton de maréchal vint le récompenser. Le roi aimait h voir que son ami n'avait pas désespéré de la patrie. Lutzelberg réparait la triste défaite de Rosbach.
' Louis-Georges Ëmsme, marquis de Coiitailes, né au inoîa d'octobre ITDt, étail fils d'un lieuteDant-général ; «a IT30, il entra dans tes gardes fmneaiaes eu qualité d'enseigne; en tTi4, il (ul nommé lienlenant; eu n!9, capitaine; en 1134, colonel d'un régiment d'iit;
Mais la France a trouvé un infaligable adversaire dans le prince Lùréditaire de Brunsnick, il apparaît à la télé de -îO,000 hommes , soldés par l'Angleterre. C'est par Francfort que s'opère son mouvement : le village de Berglien est attaqué; Broglie le défend avec ses bataillons d'infanleric. Trois fois les Hanovriens le pressent, trois fois ils sont repoussés avec une perte de 10,000 liommes ; de Broglie prend l'offensive, il attaque à son tour les Hanovriens à Minden; la tÉte de pont est emportée : maist'impétuosité desFiançaisa imi à la victoire; de son côté le maréchal de Contades livre bataille au prince Ferdinand de Brunswick; elle est meurtrière, longtemps incertaine; mais le marécbal est vaincu, et la retraite précipitée s'opère sur Gassel. Ainsi les succès varient incessamment : après la victoire, la défaite; puis de nouveaux combats sans résultats positifs, sur toute la ligne du Rliin. Toutefois il y eut cela de remarquable dans cette guerre longut, meurtrière, c'est que les frontières de la Fraoce ne furent pas une seule fois entamées. Tous les combats se livrèrent en Allemagne; les territoires étrangers subirent seuls des ravages; la France ne supporta que les charges naturelles, de plus forts mipôts L't
fanterie; eu 1736, il eulle commandement de Beaufort, en Anjou; eu 1T3T, il servit dans la guerre de Corse avec le grade de lirigadiCT désarmées; il fut lait mai'ccliLil-de-camji, en 1739, et tu 17 43 lienlc-
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des levées dliommes. Sa terre ne fut point foulée par Tennemi; hélas il n'en fut pas toujours ainsi dans ses jours de gloire et de revers 1
L'Angleterre qui avait soulevé la Prusse et les Etats de Brunswick contre la France, en payait les subsides ; le gouvernement britannique en portant le théâtre de la guerre en Allemagne, av^it ainsi éloigné jusqu'à la possibilité même d'une descente de Français sur ses propres côtes ; l'armée de Normandie était partie pour le Rhin. Dès que le premier et court ministère de M. Pitt fut organisé, les hommes d'état plus fermes, plus énergiques qui le composaient durent songer aux moyens de donner un secours efBcace au roi de Prusse par une forte diversion. On remarquera deux faits qui se reproduisent incessamment dans l'histoire de la rivalité entre la France et la Grande-Bretagne: toutes les fois que l'Angleterre est menacée dans son territoire, elle suscite à la France une guerre sur le continent, afin que l'armée des côtes de l'Océan devienne armée d'Allemagne, et puis dès que le continent est en feu, l'Angleterre, pour opérer une nouvelle diversion, tente quelques débarquements sur les côtes de France. Déjà une preniière fois Tescadre anglaise avait essayé une descente sur les côtes
liant général et inspecteur-général à l'armée du Rhin ; le 4 juillet 1758 nommé au commandement en chef de Tarmée d'Allemagne , puis créé maréchal de France le 24 août.
de la Charente, à Rochefort et à La Rochelle ; mais le ministère Pitt travaillait sur une plus vaste échelle; ses plans étaient plus complets; il fut décidé en conseil que toutes les côtes de France depuis Rayonne jusqu'à Dunkerque seraient inquiétées, tourmentées, par Tapparitipn des escadres britanniques et de troupes de débarquement : trois expéditions furent destinées aux côtes de France; la première de 45 à 48,000 hommes, devait attaquer Saint- Malo, le port des corsaires qui ravageaient la Grande-Rretagne ; la seconde allait cingler vers Cherbourg : on n'ignorait pas à Londres quelle destination était réservée à Cherbourg, vaste port de mer, puissant abri offerte toutes les escadres de France réunies pour frapper les côtes d'Angleterre ; il fallait en détruire les travaux naissants. Enfin, la troisième expédition était dirigée contre la Rretague mécontente, et en ce moment tout à fait dépourvue de troupes.
En vertu des ordres cachetés , la première flotte destinée pour Saint-Malo mit à la voile le 4" juin, et vint se ranger en bataille dans la rade de Cancale; elle se composait de 22 vaisseaux de ligne, sous les ordres de Tamiral Anson \ Thabile marin qui avait
* « Le 5 juin 1758, lord Anson, avec vingt-deux vaisseaux de ligne, mouille dans la baie de Cancale près de Saint-Malo, y débarque avec quinze bataillons de troupes légères et d'artillerie ; les Anglais cam-
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parcouru toutes les mers poussé par l'amour des découvertes; quinze balaitloiis déburquent -120 pièces d^arlillcrie et des mactiines incendiaires d'utie construction fatale, fantastique; Saiut-Malo est bom- J>ardé j Tinceudie de 5 fré^raies, de 24 corsaires et de 70 navires marcbands , demeure les trophées des Anglais. Ce fut ici une veugeance plus encore qu'une conquête, car la milice s'étanl formée et Tarriêre-ban convoqué, on se précipilii&iirles Anj^laisqui ce réenibarquent en toute hâte. Une seconde llotle ' , suivant les ordres de l'amirauté, vint s« déployer flous le comniudore llowe duns \à baie de (Cherbourg ; elle débarqua des troupes sous le général Bligh et le fumeux duc d'York. Le but de lexpédilion était d'attaquer et de détruire, les ouvrages de Cherbourg : le (> aoùl, par une magnifique nuit, les Anglais attaquèrent la place; la" garnison, de quelques centaines d'hommes, surprise, étou-
tnt devant la ville, bnUent trois frégates du roî, viugl-qualrc carires, soixanlc-dîi nuvjres marcbinds, quarante petits bitiments, nci que des luagastns de clianvre, de goudron, cl se relirenl au lut du liuit jours. 1 {Rapport à l'Amirauté.)
' «Le eomiuodore Howe et le géDécalBligli couimaDdaient cette péditiou; pour inieuï encourager les troupes, le duc d'York suivi de quantité de jeunes seigneurs volontaires s'embarqua sur l'escadre ; lerbourg iut le lieu qu'on résolut d'atlaquer et de détruire. Ce rt, dont on s'occupait a creuser et ii grandir le bassin, pouvait un tr devenir, par Ea position dans la Alaucbe, le plus grand fléau de Grande-Bretagne. Les Anglais y parurent le B et le T août; la gar-
26 i LOUIS XV.
née, se retira ; les Anglais pénétrèrent dans la ville; le premier bassin fut comblé, la jetée détruite, on encloua 'ISO pièces de canon: comment aurait-on pu se défendre? nulle troupe ne protégeait la côte; Tarmée active était en Allemagne; les Anglais profitaient de cette absence de toute force régulière pour accomplir leur œuvre de destruction. D'ailleurs, une flotte qui attaque a toujours des avantages, elle peut choisir à son gré le lieu de débarquement, le changer, le modifier à toute heure; c'est Taigle qui plane çàetlà, insaisissable, etce débarquement en Normandie n^ avait d^autre résultat que d'inquiéter les côtes. En Bretagne , Ténergie de résistance fut grande dans la population. Il y avait là un homme de fermeté qui joua depuis un rôle énergique, le duc d'Aiguillon, de la famille de Richelieu ^ Après son expédition de Cherbourg, la flotte anglaise s'était portée à Saint-Brieux, en Bretagne; débarqués sans
nison s'ëtant retirée de la place, hors d'état de défense, Tennemi en resta maître ; il leva de fortes contributions dans le pays, démolit les travaux et réduisit ce port dans Tétat le plus déplorable. Il y brûla vinfjt-sept navires, encloua cent soixante-treize pièces de canon et trois mortiers de fer. Deux superbes canons et deux mortiers de fonte furent envoyés en Angleterre avec les drapeaux enlevés dans cette expédition. » {Mémoires contemporains.)
* Armand- Vignerod-Duplessis-Richelieu, duc d'Aiguillon, né en 1720, fit ses premières armes en Italie. En 1742, il se distingua à l'attaque du Château-Dauphin, oii il fut blessé ; ensuite nommé §0[i^ verneur d'Alsace^ puis commandant de la Bretagne.
LES ANGLAIS EN BRETAGNE C!Î
obslucles, les Anglais s'avançaient à Suiul-Castj là le duc d'Aiguillon les joignit à la tèle de la seule linlice breUinne ; l'allnqne fut si impétueuse que Je général Bligli laissa 700 prisonniers et plus de ■1,000 morts sur le rivage'. Le parlement de Bretagne,
gens de robe, les étals n'aimaient pas le duc d'Aiguillon, ils dirent que le gouverneur de la province n'avait pas légalement agi dans ses pouvoirs, et néanmoins les Anglais avaient clé vigoureusement repousses. C'est ^n'il y avait haine de races, vieille comme le moycn- '4ge; Anglais et Bretons s'envoyaient des boulets alors, comme ils échangeaient vigoureusement au moyenâge des coups d'arbalète sous les rois Richard et Jean.
Ces diversions de l'ennemi sur les côtes de France avaient pour but de favoriser les deux armées de Hanovre et de Prusse, qui opéraient sur le continent. Williams Pitt conduisait fièrement le ministère britannique; dans sa haine contre la France, il avait compris que la question des subsides ne (levait jamais arrêter im gouvernement fort , «ne grande nation, el il avait largement ouvert à Frédéric Il un cL'édit sur la banque de Londres. Le
t Lv général Bligli ayanl fuil le 4 scpleinhrc une Icntnlivc à Sainl- Brieui, en Bretagne, fui repoussé Irts vivemenl par le duc d'Aiguillon qui le joignit le 1 1 à Saint-Cnsl, et le forra de se réembarquer précipitamment. Il lit 700 prisonniers, et tausa une perte aux Anglais lie plus de 4,<iD(i hommes tant tués que noyés. De 13,000 qu'ils étaient, 8,000 à peine se réembarquèrent, u {Mercure.}
rui lie Prusse ii'ctait-il pas l'instrument de l'iniluenee angrlaise en Âllemagae? C'était avec les subsides anglais que s'étaient organisées les deux armées hanovriennes et liessaises sous le duc de Brunswick, elles complaient alors 45,000 hommes ; les subsides étaient payés à 30 liv. slerl. par homme, et TAIIemagne à ce prix eût fourni 400,000 hommes. Celle uniuu intime de l'Angleterre el de la Prusse, qui s'est toujours maintenue , balançait l'alliance désormais si rapprochée de la France el de l'Autriche. En même temps Pilt cherchait par mille moyens de corruption n dL-lacher la Russie de la cause autrichienne et française, il offrait des subsides, des traités, des armements, de vastes débouchés pour les produits du sol muscovile; il favorisait à Pétersbourg le parti de Pierre , le successeur désigné d'Élisaheth, et lu! proposait même des moyens de corruption pour l'armée el la noblesse aOn de l'aider à saisir la couronne.
L'active diplomatie de l'Angleterre se promenait de Pélersbnurg à Madrid, Pilt suivait avec sollicitude 11) politique de TEscurial, et cependant il ne craignait pas celte nouvelle guerre avec l'Fspagne. En ouvrant la campagne maritime contre la France, sans doule Tunion de la flotte espagnole avec les escadres pavoisées de France eut été fort redoutable à l'Angleterre; loi'sque le maréchal de Richelieu prit Porl-Mahon à la l'ace de l'escadre de Byog, il eût été
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désastreux pour l'Angleterre que les 56 vaisseaux de ligne espagnols fussent venus se joindre à la tlolte ^nçaise. Mais les choses étaient bien chanjrées I [ne guerre avec l'Espagne maintenant serait richeaeiit prolitable à la Grande-Bretagne énergiquenient jrigée par Williams Pilt ; la marine espagnole ne pouvait lulter contre les escadres britanniques, et
Iles-ci avaient lout à gagner dans la lutte. TEspa-
le recevait ses galions charges d'or, elle avait les itus belles colonies du monde, IManille, Cuba, les leux continents d'Amérique j les plus hrillautes cap- Bres enrichiraient les ofOciers et les marins de i'Au- [leterre.
Sans s'inquiéter donc trop vivement de l'Espagne, B cabinet de M. Pitt suivait avec énergie les événcnents de la guerre en Allemagne. Emiéric épuisait
ts lorces dans la lutte désespérée qu'il soutenait avec ■ plus puissante activité. Les Russes, sous le comte
iltikot'l', étaient à quelques lieues de Berlin ; le maillai Daiin faisait capituler les Prussiens à Dresde, le uiaréelial île Conlades s'avançait ver» Magdebourg. Ije roi de Prusse, toujours pressé entre ces trois graules années, ne cessait de manœuvrer de sa position
intrale sur les eilrùmilés; sessolilatsélaienl épuisés.
t Le comte Pierre- Simon Soltikoff, aé daas les prcniiÈres années t xvlu* siècle, lil sa première caïupngne à dix-liuit ans conlre les kn» Cl les Suédois, sous les jcui de son père, général en clief.
On ne conçoit pas qu'un seul homme ait pu suffire à de si merveilleux travaux et qu'un seul Etat ait également pu répondre à tous les besoins d'une telle situation. Dans l'espace de quatre ans, Frédéric perdit sar le champ de bataille cent vingt-sept mille hommes sans compter les pertes de désertion et de maladie au milieu de toutes ces marches et contre-marches en Saxe, en Bohême, en Silésie. Sous le rapport stratégique, Frédéric II fut sans doute admirable d'improvisation militaire ; mais il y eut dans toutes ses contre-marches , sur un point ou sur un autre, bien des fautes : ses ennemis l'attirèrent plus d'une fois dans des pièges, il y courait sans réfléchir; il ne ménageait pas ses troupes. Daun et Soltikoff le pressaient, le harcelaient ; il n'échappait que comme le faucon poursuivi par le grand aigle de la montagne. Son salut , je dirai même le salut de la Prusse, il le dut moins à lui-même qu'à la mésintelligence des alliés, à la jalousie qui divisait les Russes et les Autrichiens, et surtout aux subsides de l'Angleterre qui corrompaient même les officiers-généraux. Sans ces circonstances diplomatiques, Frédéric eût succombé : le désespoir l'avait saisi au cœur? On l'aperçoit de nouveau dans sa correspondance
Sous l'impératrice Anne il fut fait général-major, et trois ans plus tard lieutenant-général. U jouissait alors d'un grand crédit près d'Elisabeth.
CAMPAGNE DE FREDERIC II
avec le marquis d'Argens ; il reparle du suicide comme d'une ressource fatale ' ; il porte incessamment du poison. Celle pensée du suicide vient h tous les bommes de bataille que la fortune abandonne : ils veulent en Unir avi;c la vie qui les importune, avec l'imagina lion qui les brûle, avec ces revers qui renversent leurs rôves de gloire.
Une intelligence militaire aussi baute, aussi active que le génie de Frédéric fut celle du prince Ferdinand de Brunswick^ que l'Angleterre opposaitaux Français dans la Hesse el le Hanovre ; il avait devant lui les maréchaux de Gonlades, de Broglie et de Soubise, et c'est dans le cercle fort étroit de la Hesse que se frappèrent des coups de merveilleuse bravoure. Dans celte guerre de sept ans si largement conduite par les felds-maréchaux Daun et Sollikoff contre Frédéric il , les Français tiennent à peine une position de troisième ordre. Us se battent avec leur bravoure accoutumée; mais ces combats d'avantiste , ces petits sièges de villes prises et reprîofi brille la noblesse française, où se font tuer
p qu'il adresse b Voltaire eal terminée par c
* Ferdinand, duc dcBninswick, né le 11 janvier ITZI, ctiiii fila de nind-Albcrl, duc de BrunEwick-WolXeiibullel, et d'AiiIoinelleie, lille de Louii Rodotidic, duc de Brunswick- Blackenliourg.
les marquis d'Havre, de Rougé, de V'erac o'oût pins rien de ces grandes proportions de la tiataille deFoDteiioy. Le seul fait d'armes d'une importance un peu large, c'est la bâta ille de Jotiannesberg, gagnée plustard par le maréchal d'Ësfrées sur le prince Ferdinaad de Brunswick. On vit là se distinguer, à la télé de la cavalerie, le prince de Condé, l'aïeul du duc d'Engbîen, et quels Restauration vit encore, la tète couronnée de clieveus blancs, auprès de Louis XVIIL
il n'y a plus, au reste, de grande stratégie à la fin de la guerre de sept ans. On voit que la fatigue gagne les cabinets; s'ils ont commencé la guerre avec impétuosité, ils sont las des sacrifices que ces agitations ont causés. Faut-il le dire? la position de Frédéric de Prusse intéresse; il y a quelque cliose de grand, de magnifiijue dans sa résistance : seul il a lutté contre tous et sans froncer le sourcil; s'il a fait connaiLre son désespoirs quelques amis, s'il a déposé son secret dans quelques îkmes, il s'est fait pour lui une enveloppe de bronze et d'acier. Sa vie militaire est un modèle; il couche sur la dure, au bivouac ; ses nuits se passent sur nne chaise, enveloppé de son manteau ; il dort trois heures, puis il travaille, commande, manœuvre comme
Le prince Ferdinand voyagea en Hollande, en France, en Italie, S à son retour il entra en 1740 au service iIc Frédéric H, roi de Priust, Le roi d'Angleterre Georges H, après le départ du duc de Cuaberland pour rAiigielerre, lui confia le commandement en chetdes troupes anglaises et lianot
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un simple officier. On dit de lui partout merveille; il fait de la philosophie et des vers ; sa correspondance active s^étend à tout. En France, il cherche à conquérir Topinion publique par ses liaisons avec le parli encyclopédiste, et il y réussit de manière à ce que les officiers qui combattent contre lui agissent à contre-cœur. Il a ses correspondants à Paris qui sont comme ses ambassadeurs de Tesprit, àcepointqu'on parle presque avec joie des succès du roi de Prusse. Il est Torgueil des encyclopédistes. Cet engouement sert ses desseins et multiplie ses forces; ce n^est pas par goût que Frédéric se met à philosopher : entre sa conduite diplomatique et son livre de YAnii'-Ma' éhiavel il y a un monde ; qu^importe! Ce qu'il veut, c^est que les philosophes le présentent comme le mo dèle des héros ; il sait que l'esprit du XVIIP siècle lui prêtera sa force et son éclat, et qu'il est en voie de triomphe.
Hiu^^immnuHHHnHHmïumuHim
ET COLONIALE
Inde. — Trois intérêts. — La Compagnie. — La marine. — Les forces déterre. — Le comte de Lally. — Le marquis d' A ché.— Prise de Chandernagor par les Anglais. — Expédition. — Bataille navale.-r Prise et sac de Pondichéry. — Canada. — Situation des Anglais et des troupes du roi. — M. de Moncalm. — La Compagnie. — Prise des îles du cap Breton. — Ruine des établissements français.— Prise de la Martinique, — de la Guadeloupe. — Forces maritimes. —Batailles navales. — Pertes de la marine. — Combat de Lagos.— Développement du plan de M. de Belle-Isle. — Projet de descente en Irlande et en Angleterre.
Le principal intérêt de la France dans la guerre actuelle n'était point la campagne d'Allemagne, où elle n'agissait véritablement que comme auxiliaire de l'Autriche en vertu du traité d'alliance. L'énergique conflit de force et la prépondérance politique
SITUATIOK DE L'INDE (1757-1761,.
déployaient sur l'Océan. Toute fjuprrc outre le ca- Inet de Versailles et la Grande-Bretagne devenait esenlicllement maritime et coloniale; les autres liostiités n'étaient qu'accessoires et pour assurer le succès u but principal de la guerre; c'est ce qui faisait le l'Espagne une alliée nécessaire de la France ; elle ui avait manqué dès le commencement de la guerre, malgré une infériorité de force numérique, la narine de France s'était bien comportée en ouvrant In campagne ; la prise de Mabon, la bataille navale livrée à l'amiral lîyng, étaient de beaux faits d'armes. |ana l'Inde , Madras avait été pris, Calcutta était wnbé au pouvoir de Bussy. Le Canada sous le marpis de Montcalm avait reçu un développement imlense ; la conquête lui avait donné quelques parties e possessions anglaises. Ainsi s'étaient passées les lois premières années de la guerre maritime.
Maintenant tout va changer d'aspect, les affaires Qaritimes et coloniales tombent en décadence ; après BB succès viennent les revers : comment se fait-il que lans l'Inde la ruine arrive aux établissements franais si complète , si absolue ? La compagnie qui avait )n moment conquis Madras et Calcutta se voit à son Dur assiégée dans Cliandernagor et Pondicbéry. Ci's Uablissements tombent au pouvoir des Anglais ; le Canada, qui avait pris une impulsion si grande, est conquis par l'Angleterre , et les iles à sucre sont oblil^s d'abaisser iour pavillon devant les escadres bri-
UI
tanniques. Ces causes de succès tenaient évidemment à la ferme et haute direction qu^avaient prise les affaires de TÂn^^leterre sous l'impulsion de Williams Pitt. On ne sait pas assez ce que peut une main ferme et une tête puissante pour la politique d^un état : les flottes , les armées s'étaient oqjanisées, et la marine anglaise mettait sa gloire h effacer Téchec de Byng. Williams Pitt était une de ces intelligences qui ne laissent rien en dehors d'elle-méroe; maître de la niajorité du parlement, fort de Tassentiment populaire, il proclama la guerre implacable contre la France, et les forces du payis s^ unirent à lui avec dévouement.
Les causes de décadence des établissements de rinde française résultaient surtout de cette absence d'unité dans le principe même de TadministratioD. Il y avait plusieurs idées et plusieurs forces en présence : la compagnie des Indes formait comme une collection d'intérêts individuels, un gouvernement en dehors du conseil de Versailles; elle n'avait pas la même manière d'envisager les questions; une sorte de rivalité et de jalousie se montrait incessamment entre les syndics de la compagnie et les commis de la marine ou des relations exlérieurcs. U n'y avait pas comme en Angleterre une amirauté souverame; la marine, les troupes de terre, les vaisseaux de la compagnie et ceux du roi étaient en perpétuels débats; ou u'étail juuiais d'intelligence pour savoir quelle
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ville on assiégerait , quel nabab ou quelle population seraient domptés ou soumis à un tribut de quelques millions de roupies. Ces conflits , toujours renouvelés, ôtaient Ténergie aux mesures de colonisation dans rinde ; c'était parce que MM. Dupleix, de Bussy et de la Bourdonnaye avaient établi fortement la dictature qu'ils avaient eu une administration si brillante et des succès si considérables ; méprisant les conseils trop mercantiles de la compagnie marchande, ils s^étaient élevés à la véritable question française d'une souveraineté puissante sur le Bengale et le Carnate.
Dès que la guerre eut été déclarée à la Grande-Bretagne , le conseil de Versailles vit bien que de grands coups se porteraient dans Tlnde; dès lors il était urgent de s'entendre avec la compagnie en possession des établissements sur plusieurs points essentiels : quel était l'état de ses finances? où en étaient ses forces maritimes? pouvaient-elles servir d'auxiliaires et quels secours de la marine royale devraient s'unir aux escadres de la compagnie? Indépendamment de ces questions qui se rattachaient aux intérêts matériels , il en était d^autres relatives aux personnes; on devait «^entendre sur le choix d'un commandant en chef des forces françaises dans l'Inde et sur la désignation d'un commandant supérieur des forces maritimes. La situation financière de la compagnie n'était pas brillante ; il résultait de ses états qu'elle devait >I4 millions au trésor du roi y et pour cette dette elle avait
donné en ga^e des actions ' considérai baisse. II se produisait un fait asses; curieux : les étalilissements français dans l'inde, le pays de l'or et des merveilles, étaient appauvris à ce point qu'on étaîl obligé de leur envoyer des piastres et des iouis d'Europe; la dette de la compagnie était énorme; sa marine se trouvait dans un meilleur état de prospérité; la compagnie avait de très gros vaisseaux armés, moitié en guerre, moitié en commerce; ses officiers, généralement vieux capitaines de la marine raarcliande, pouvaient rivaliser d'expérience avec les officiers de la marine royale , tandis que les navires de la compagnie pouvaient servir de flûtes et de transports pour une campagne ; il fut entendu que dans la guerre actuelle le roi donnerait à la compagnie sli millions, six vaisseaux et six bataillons. En écbange, a la fin de la guerre, la compagnie devait vendre BU roi leportdeLorient, lesilesdelîourbon et de France, jusqu'ici propriété exclusive de la compagnie ia Indes et gage de ses créanciers.
Le clioix du commandant en chef de l'expédition dut être naturellement le sujet d'un débat sérieux dans le conseil et parmi les principaux intéressés de la compagnie soit à Paris, soit à Pondichéry. C'était en effet dece commandant supérieur qu'allaient dépendre spécialement la direction et rénergiedels
< Yaycn les états de sllualion tie h compagnie ITâO-IT6T,
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guerre dans Tlnde ; nul poste n'était plus difficile. Le commandant, s'il devenait trop sévère ou trop puissanty devait trouver une certaine résistance dans ces vanités marchandes, fières de leur richesse et de leur opulence souveraine ; si le gouvernement militaire était trop faible , il serait entouré de fraudes et d'obsessions y et ne pourrait jamais assurer aux établissements dans rinde leur haute destinée. On examina tour à tour au ministère de la marine les plans nombreux et successifs qui étaient présentés, et parmi les documents les plus réfléchis on remarqua le projet du lieutenant-général comte de Lally , dont le nom fatalement célèbre devait se rattacher à la perte de l'Inde. Thomas-Arthur, comte de Lally ^, baron de Tollendaly (Tollendal) en Irlande, avait pour père sir Gérard Lally, colonel du régiment deDillon, si brave, si impétueux; à sept ans, il reçut le premier baptême du feu ennemi et le brevet de capitaine ; a douze ans il assistait à la tranchée ; sa vie militaire
< Le comte de Lully, baptisé le 15 janvier 1702, eut le 1^^ janvier 1709 une commission de capitaine dans le régiment irlandais de Dillon, et assista en 1714 à la tranchée de Barcelonne; il fut alors eovoyé au collège. En 1732, fait aide-major du régiment de Dillon, ilaUa en 1737 visiter l'Angleterre et examiner l'état des esprits; à son retour en France, il obtint une charge de capitaine de grenadiers, et fut envoyé en Russie par le cardinal deFleury en mission secrète; en 1742,1e maréchal de Noailles le prit pour aidc-major-général ; on créa ensuite pour lui un régiment irlandais, et Louis XV le fit
était pleine, active, infatigable; il avait assisté à dix batailles rangées, à quinze sièges, et s'était ainsi élevé de grade en grade jusqu'à celui de lieutenant-général. Évidemment c'était un homme intrépide, mais une tête ardente, un caractère emporté, le véritable sang irlandais chaud , coloré comme le rouge de ses cheveux. En Europe, déjà les irritations de Lally n'avaient point de bornes; il menaçait à chaque pro< pos; dur pour ses soldats, il ne connaissait d'autres lois que la discipline ; or, ce caractère, déjà terrible sous un climat tempéré , qu'allait-il devenir quand il serait brûlé par les feux du soleil de Tlndoustan? Serait-il assez calme pour ne point fatiguer cette population indienne si efféminée , quand il n'aarait plus sous sa main des soldats obéissants , mais des spéculateurs, des commerçants qui voudraient défendre leur pouvoir à tout prix. Il fallait dans Tlnde un caractère ferme, mais conciliant, et non pas une de ces imaginations ardentes qui dégénèrent en folie, il
brigadier sur le champ de bataille de Fontenoy. A la formation de Tarmée de Normandie , sous le maréchal de Richelieu, Lally en fut fait maréchal-général-des-logis ; il partit pour l'Irlande, et seconda le prince Edouard à la bataille deFalkirch. U alla ensuite assister à tous les sièges de la Belgique, et le jour même de la prise de Maëstricbt il fut salué maréchal-de-carap. Enfin en 1757 il fut créé lieutenantgénéral, grand'croix de Saint-Louis, commissaire du roi, syndic de la compagnie des Indes et commandant-général de tous les établissements français aux Indes orienlales.
CHOIX DE M. DE LALLY
faut rendre cette justice au comte d'Argenson, ministre de la guerre , et au maréchal de Belle-Isle qu'ils avaient parfaitement apprécié le comte de Lally. A ce brave général ils auraient conflé la conduite d'une brigade pour monter à Tassaut; mais lui donner le gouvernement d'une armée, la direction d'une compagnie marchande sous le tropique, c'était placer le feu dans le feu ; et cependant ce fut la compagnie des Indes elle-même qui insista pour avoir le comte de Lally comme le chef deTexpédition de l'Indoustan * . Aux yeux deshommes faibles, un caractère ferme paraît souvent comme, un élément de salut dans les crises; on s'abrite sous son égide, on le prend comme protection et garantie; la compagnie insista pour le choix du comte de Lally ; agréé par le conseil supérieur, partout il fut considéré comme le sauveur de l'Inde; sa fermeté devait protéger les établissements; les noms les plus illustres formèrent son état-major; tout ce qu'il y avait de grande noblesse pauvre de fortune dut l'accompagner; une campagne dans Tlnde était
^ Le comte d'Argenson répondit à la députation du comité secret de la compagnie des Indes qui demandait avec instance le comte de Lally ! <i Vous vous méprenez ; je sais mieux que vous tout ce que vaut M. de Lally, et de plus il est mon ami; mais il faut nous le lais- •er en Europe. C'est du feu que son activité; il ne transige pas sur la discipline, il a en horreur tout ce qui ne marche pas droit, se dépite contre tout ce qui ne va pas vite, ne tait rien de ce qu'il sent etTexprime en termes qui ne s^oublient pas. Tout cela est excellent parmi nous : mais dans vos comptoirs d'Asie que vous en semble? A la pre-
un acheminement à la richesse; on rêvait le pays de Golconde aux mines de diamants; le comte de Lally eut parmi ses officiers les Grillon , les Montmorency, les Destaing, les Gonflans, les La Tour-du-Pin, les Lafare ; cet illustre cortège devait seconder celui qu'on proclamait déjà le sauveur de Tlnde et auquel la compagnie assurait un traitement de 20,000 louis. Il était de la plus haute tmportance aussi de choisir un bon chef d'escadre appelé à conduire Texpédition, et le département de la marine désigna le viceamiral comte d'Aché ^ , marin de quelque distinction, mais jaloux et sans aptitude pour commander activement la flotte qui devait attaquer tout à la fois les établissements anglais et protéger [les comptoirs de France. Dès le départ, on s'aperçoit de la mollesse des préparatifs : il y a sept mois que la guerre est commencée et l'expédition n'est point prête; au mois de mai , le comte d'Aché appareille ; cette traversée va -t- elle se faire au moins rapide , précipitée? non. L'escadre reste douze mois dans un voyage qui
micrc négligence qui compromettra les armes du roi, à la première apparence d'insubordination ou de friponnerie, M. de Lally tonnera s'il ne sévit pas. On fera manquer ses opérations pour se venger de lui. Pondichéry aura la guerre civile dans ses murs avec la guerre extérieure à ses portes. Croyez-moi, les plans de mon ami sont excellents; mais dans l'Inde il faut charger un autre que lui de l'exécution. »
^ Le comte d'Aché, né en 1716, avait servi avec distinction, mais sans commander des forces considérables.
ARMÉE DANS L'INDE
doit se faire dans cinq au plus ; elle se laisse ainsi de- Tancer par Tamiral anglais Pocock. Dès ce moment on voit se déployer la jalousie entre le comte de Lally et M. d'Aché; Tun est vif, impétueux; l'autre est mou et lent. On s'emporte déjà dans les débats les plus sérieux ; on est sur mer, et le chef d'escadre conserve sa supériorité. Si l'on engage une bataille navale contre l'amiral Pocock, le comte d'Acbé manœuvre avec une infériorité remarquable * pour préserver sa flotte; il perd du temps et des vaisseaux. Ce n'est qu'au mois d'avril de l'année suivante que M. de Lally débarque à Pondichéry, le bel établissement dans l'Inde; c'est là qu'il apprend les événements de la guerre et les remarquables succès du colonel anglais Clives, qui menace les établissements delà côte de Coromandel. L'administration habile de Bussy avait tellement
Je donne Fétat des escadres française et anglaise dans Ilnde.
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grandi Tinfluence dans Tlnde, que FAngleterre avait vu ses comptoirs de Madras et de Calcutta détruits de fond en comble. Depuis, les choses étaient changéesl le colonel Clives, prenant l'initiative, avait brisé les nababs amis de la France ; des révolutions habilement ménagées les avaient renversés du trône. Chandernagor, un des beaux comptoirs sur le Gange, était tombé au pouvoir des Anglais. Clives marchait à d^autres succès éclatants ; sa renommée grandissait immense, lorsque le comte de Lally reçut le commandement militaire des forces de la compagnie. Lally annonce sa présence par des coups de hardiesse ; il s^empare de Goudelour et du fort David sur les Anglais, et de là il court assiéger Madras. En face de cette cité déjà brillante se renouvelle ce spectacle inouï de disputes, de débats entre Tescadre et Tarmée de terre ; le caractère impétueux du comte de Lally se manifeste dans d'incessantes colères; il ne faut plus d'Anglais dans
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rinde , c'est sa volonté ; mais quel moyen a-t-il pour atteindre ce grand résultat? la marine n^est pas payée , Tarmée de terre est sans vivres et sans solde ; la compagnie n'a pas d'argent; les officiers ont rêvé de For, et il n'en vient pas. Alors le comte deLally marche contre les nababs pour les mettre à contribution. Les troupes se divisent comme la marine; on sépare les régiments de Tlnde de ceux d'Europe. Le siège de Madras est Taffaire importante qui doit relever la situation des grands comptoirs ; on réunit tous les efforts pour enlever aux Anglais cette magnifique possession ; nul ne peut nier le courage que déploient les officiers et le% régiments de France à ce siège mémorable, mais quel étrange spectacle offre le camp victorieux I une brèche est faite, large, spacieuse, aux murailles de Madras ' ; il n'est plus besoin que d'un coup de hardiesse pour prendre la place ; eh bien ! nul ne se présente ; le génie a déclaré la brèche praticable et non abordable ; ces disputes laissent le temps aux Anglais de recevoir des vivres, des munitions, des renforts, et le comte de Lally se voit contraint d'abandonner le siège au milieu des pluies de Thivernage. Quand les désastres arrivent, la première et plus triste conséquence, c'est que chacun les impute à son rival. Faut-il attribuer toutes les fautes
- * Le général de Lally avait forcé la ville noire de Madras le 14 décembre 17ô8.
au caractère de M. de Lally? Evidemment cette télé ardente n^était nullement capable de conduire les grandes affaires de Tlnde; il est fou d'iionneur, de sévérité, de courage, mais Texaltation compromet tout, alors môme qu'elle est glorieuse. On voit d'étranges spectacles : l'escadre de M. d'Aché *, qui- doit suivre les opérations, se réfugie à l'ile de France; Tarmée de la compagnie se sépare de l'armée d'Europe; il y a un tel désordre que l'Inde française est menacée moins par les triomphes des Anglais que par la faute de sa propre administration.
Dans la compagnie anglaise, au contraire, tout est fermeté et sérieuse résolution ; les marchands ont conûé l'absolu pouvoir, la véritable dictature au colonel Clives, qui a pour lieutenant un officier de mérite, le colonel Coote^; les escadres le secondent avec un dévouement qui ne connaît pas de bornes. Le colonel Clives a vaincu tour à tour les nababs dévoués aux Français et les pirates de l'Inde. C'est un détachement de ses braves troupes qui a pris Chandernagor; c'est encore sa petite armée quia défendu Madras. II a résolu de détruire les grands corap-
^ Voyez les représentations à M. le comte d'Aché par MM. du conseil supérieur de Pondichéry, le 17 septembre 1759, et la protestation faite par la nation assemblée dans la salle du gouvernement <]e Pondicbéry, signifiée à M. d'Aché.
* Eyre Coole, né en 172G, fit ses premières armes contre les montiynards d'Ecosse en 17 i5; le réfjimont dans lequel il était capitaine
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1 français et d'y établir uae immense dominalion. Clives est une tète froide , et ces esprits gardent toujours nne incontestable supériorité sur les imaginations vives, irritables. Tandis que le comte de Lally essaie une campagne sur les bords du Gange , -Clives, aidé d'une formidable escadre, vient mettre le ticge devant Pondichéry, la riclie capitale de nos luniptoirs dans la presqu^ile de l'Iiidouslan. Ceux qui arcourent l'Inde aujourd'hui ne voient que deux vades cités, Calcutta et Madras; Calcutta, la ville 'un million d'habitants, où le luxe d'Europe se déloie magnifique ; Madras, la seconde capitale, plus Dtique et aussi opulente. Il n'en était pas ainsi au emps de la domination française ; rien n'égalait 'ondichéry, l'imagination seule pouvait s'en faire me idée: toutes les merveilles de l'Inde semblaient l'y réunir; résidence du gouverneur, Pondichéry Paraissait à tous comme cette ville d'or , de perles Bt de diamants qu'on reproduisait alors à l'Opéra, ^ans la représentation d'Aline, reine de Golconde. Ponlîchéry était en outre une place de guerre défendue tar de nombreuses batteries, et les Anglais résolurent le l'enlever.
Le général comte de Lally était en pleine campagne lorsqu'il apprit l'arrivée du colonel Clives devant
!mharqun pour les Iodes ei de colonel.
l. Coolc venait d'être i-levt au ifrade
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Pondichéry ; la ricbe cité allait être tout à la fois pressée par Tescadre britannique et par une armée de terre considérable. Lally hâte sa marche ; il sent Pimportance de sauver Pondichéry ; celte ville prise il n'y a plus d'Inde française. L'armée britannique , dans la plus grande irritation , a juré de détruire Pondichéry comme le comte de Lally avait juré de détruire Madras; ils voulaient être sans quartier pour les habitants. Le colonel Coote poursuit le siège avec la plus active vigueur. Pondichéry supporte toutes les privations; rien ne peut se comparer aux mesures prises par le comte de Lally; c'est de la violence, de la fureur; pour sauver Pondichéry il s'empare de la dictature puissante, absolue; il lève des contributions, frappe de mort les habitants les plus faibles, et il emprisonne sans distinction les membres même du conseil de rinde. Si par ces mesures il avait sauvé la ville, préservé la grande capitale, tout eût été pardonné ; mais, après six mois d'exténuation et de souffrance, aprè^ avoir subi toutes les privations et soulevé toutes les inimitiés, Lally est forcé de demander une capitulation au colonel Coote, qui la refuse en rappelant qu'à Madras le général Lally n'a pas voulu faire de quartier à l'armée anglaise ni aux habitants; il veut que Pondichéry se livre à discrétion \ et une convention
* Le colonel Coote répondit : « Je vfeux que les Français se rendent prisonniers de guerre, pour être traités comme il conviendra aux
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qui frappe de mort les établissements français dans rinde est signée par le comte de Lally. L'armée britannique entre «dans Pondîcbéry et se venge avec cet instinct politique qui profite de chaque circonstance pour la prospérité et la grandeur de TAngleterre. Les Anglais se souviennent quMI y a moins de dix ans que leurs comptoirs dans Flnde ont été menacés par la supériorité française. Bussy leur a fait peur ; une telle situation pourrait se reproduire, il faut à jamais Fem* pécher; c'est pourquoi le colonel Coote a résolu, dans l'intérêt de la compagnie anglaise, de raser Poiidiehéry; on laissera quelques maisons, un comptoir; mais en aucun temps il ne sera permis de relever les fortifications de Pondichéry. C'est une place sur laquelle passera la charrue. Aujourd'hui même qu'est devenue la brillante cité de Pondichéry !
Le gouvernement du comte de Lally assista donc à la fin de notre prépondérance dans l'Inde, et malheur à ceux qui voient tomber dans leurs mains un établissement, une colonie , un gouvernement ou un peuple ; on est toujours tenté de leur attribuer la catastrophe ; dans celte circonstance , le caractère de M. de Lally hâta le désastre, mais il était préparé depuis long^ temps. Au reste, commercialement, la compagnie
intérêts du roi mon maître. » Et Coote avait une armée de 15,000 hommes, et une flotte de 14 vaisseaux de ligne qui en renfermait 7,000 autres. 700 hommes exténués de fatigues, pouvante peine se'soutenir,
des Indes était mal administrée, accablée par sa dette; dans un pays d^or et de merveille elle était pauvre tout en enrichissant ses employés; il y avait trop d'esprit mercantile et pas assez d^esprit national ; la compagnie spéculait plutôt qu'elle ne gouvernait; elle n^avait rien de ce large crédit qui faisait trouver des millions de livres à Londres pour la compagnie des Indes. La ressource de la compagnie était trop gênée quand elle était dans le trésor du roi, ce qai la plaçait sous la dépendance des bureaux de la marine.
M. de Laliy voulut faire passer le régime commercial sous la domination militaire ; il plaça Tesprit mercantile au dessous de Tesprit du soldat, et c'est ce qui créa les grandes haines contre lui. Bussy , tout en usant des forces de la conquête, était resté Thomme du commerce et de la compagnie ; il fut secondé, favorisé ; mais le caractère impétueux du comte de Lally était insupportable à des facteurs de compagnie. Le régime et la discipline du soldat ne leur convenaient pas. Ces luttes intestines portèrent le dernier coup aux établissements français dans Tlnde. La compagnie déjà pauvre, endettée, fut frappée d^impuissance etd'épui-
formaient toutes les forces de M. de Lally. Le 16 janvier 1761, il ne restait plus que quatre 'onces de riz par tête, et le 16 M. de Lally remit Pondichéry aux Anglais, et, prisonnier de guerre, il fut conduit à Madras.
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sèment. En regard de pareils désastres, voyons tout ce que peut produire l'esprit d'énergie et dp persé- Térance. Les villes de Madras et Calcutta avaient, elles aussi , été prises sur les Anglais , et pourtant toutes les deux se relevèrent et parvinrent Su plus haut degré de splendeur. S'il avait sufQ que la conquête loucliât Pondichéry pour que cette ville, naguère si brillante, tombât dans la fioussière pour ne plus se relever, c'est que toute ^ilalité était éteinte dans la compagnie française «Ile-méme, et qu'elle avait besoin d'être régénérée jiour donner de la force à ses propres élablisse- |l7ienls.
Fendant que l'Inde était témoio de ces désastres, l'Amérique du Nord redoutait une catastrophe non moins imminente 1 La grande colonie du Canada ïie subissait pas le gouvernement d'une compagnie décousue, endettée; elle dépendait du conseil de Versailles et du département de la marine ; mais Lon devait reconnaître que pour défendre un si vaste établissement , il fiillait maintenir les com- ^municQlions libres entre ta métropole et la colonie uar de fortes escadres ; l'empire de la mer devait donc être disputé a l'Angleterre ; le jour oîi cette puissance aurait par ses escadres une incontestable supériorité , tout serait dit pour la colonie. Le cabinet de Londres avait conçu une jalousie extrême contre les établissements français de l'Amérique du Nord ; le projet d'u-
nir la Louisiane au Canada par une ligne de postes militaires Tavail vivennent inquiéta. Comme l'Angleterre possédait un large tilloral depuis le cap Breton jusqu'au golfe de Mexique, elle craignait que la France ue se plaç,^t derrière ces colonies pour les inquiéter ou les conquérir. Dans cette préoccupation elle avait multiplié les armements. Le Canada, cette terre si française devait appartenir au gouvernetrent britannique ; ses premiers efforts avaient été impuissants , car la rade de Louisboui^ était défendue par une flotte forhiidable. Le mîmsiére de Williams Pitt vit bien que , pour assurer la conquête, le plus sûr moyen était de combattre d^abord la marine de France etd'empéchertoussecdurs de troupes et d'argent venant de la métropole ; de là ce système qui consistait à bloquer tous les ports, à intercepter toutes les rades. La marine de France fut {«endant deux ans presque annulée^ elle ne poovait mettre un vaisseau à la mer sans qu'il fût ausBÏlùt attaqué par des forces supérieures ; il fut donc impossible de faire parvenir des vivres, des manitions au Canada, réduit ainsi a ses propres ressources. Le plus triste exemple de cette infériorité de la marine de France , fut le combat de Lagos sur les côtes du Portugal. L'amiral Boscawen attaqua l'escadre de M. de la Clue dispersée en pleine mer au moment oii cinq vaisseaux de baut bord s'en étaient séparés, et M. de
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laClue' dut soutenir le choc de 14 vaisseaux supérieurs en canons ; une partie de son escadre fut brûlée ou capturée ; Il y eut des jalousies, de mauvaises manœuvres et peut-être d'indignes trahisons dans cette fatale bataille.
Ce fut alors que le ministère de Pilt ordonna une active campagne contre les établissements français de TAmérique du nord ; trois expéditions reçurent cette importante direction militaire. La première, sous les ordres du général Amherst, se dirigea contre l'ile du cap Breton ; le général Abercombry attaqua le centre; et Texpédition du sud, vers le fort Duquesne, fut conûée au brigadier-général Forbes; l'Ile du cap Breton était le plus bel établissement des pèclieries françaises ; défendue par Louisbourg, il fallait d'abord s'emparer de cette place; trois mois de siège suffirent, et les fortifications furent rasées; les Français se défendirent vigoureusement au sud et au
■ Composition de l'escadre de M. de laClue dans l'Océan;
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centre de la colonie; il fallut deux campagoes pour soumettre le Canada à l'Angleterre; la bravoure des généraux Amherst et Wolffe trouva un digne adversaire dans le marquis de Moutcalm , mais il était privé de tout appui, de tout secours et même de toutes nouvelles de la métropole : aucune flotte ne pouvait passer à travers les escadres britanniques ; tout ce qu'on pouvait recevoir et obtenir se transmettait par les corsaires. La campagne suivante s^ouvrit fatalement pour les Français dans le Canada ; ils ûrent des prodiges, mais ias armées anglaises trois fois plus nombreuses s'emparèrent de Québec, capitale, position centrale du Canada, à peu près au même temps que Pondicbéry tombait au pouvoir des forces britanniques dans l'Inde.
Ainsi disparaissaient les deux vastes colonisatioDS de la France; il fallait cbcrcber la cause de cette ruine profonde dans l'abaissement de notre marine et dans le défaut d'ordre et de méthode qui nous condamne tôt ou tard à délaisser par lassi-
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tude ce que nous avons fondé avec enthousiasme. Il n'y a pas de colonie possible, durable, sans une domination sur mer; et depuis trois ans il n'y avait que désastres pour nos flottes. Nos forces étaient évidemment inférieures à celles de l'Angleterre, et en outre il ne s'était formé ni bon marin , ni clief d'escadre de premier ordre ; depuis le marquis de la Galissonnière, aucun amiral n'avait été digne et capable de conduire vingt vaisseaux ; tandis qu'en Angleterre la catastrophe de Byng , avait fait une nécessité à chaque capitaine, à chaque chef d'escadre de vaincre ou de mourir.
La marine française était plus que jamais livrée aux dissensions ; la vieille querelle des ofûcîers rouges et des officiers bleus se réveillait avec ses fatalités et ses dangers. On citait des traits de jalousie inouïs ; des capitaines refusaient de recevoir et d'exécuter les ordres ; en ligne de bataille, ils se séparaient du feu de l'amiral et ne répondaient pas aux signaux; on avait vu des vaisseaux écrasés sans que d'autres vaisseaux de la même escadre vinssent leur porter secours ' ; quelques grands exemples auraient pu ramener la discipline ; mais on n'était plus au temps où le cardinal de Uichellcu, impitoyable, faisait couper les tètes frisées de la noblesse ; tous ces gentils-
' Rapport secrel (
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honioies éUieDt sans doute de braves officiers à bord ; Diais leur obéissance était toujours capricieiiee.
Avec ]e Canada, toutes les colonies à sucre tombèrent au pouvoir de TAngleterre; la Martinique, la Guadeloupe môme. La mer n'était plus libre, et Williams Fitt avait juré de détruire les éléments commerciaux de la France ; Saint-Domingue toutefois fut attaqué en vain ; ce pays aussi vaste que la France nepouvait élre enlevé comme la Martinique; il se défendit jivec vigueur ; le système qui semblait prévaloir dans Tesprit du ministre anglais, c'était de faire de la France une puissance continentale sans colonies et par conséquent sans commerce ; ce n'était pas seulement la rivalité militaire qui faisait peur, mais encore les jalousies commerciales. Sous Louis XV la France avait des colonies au moins aussi riches, aussi peuplées que celles de l'Angleterre ; au nord de l'Amérique, le Canada ; un peu plus au midi, la Louisiane, puis Saint- Domingue et les lies à sucre, la Martinique et la Guadeloupe. Dans l'Inde, Cbandei'iiagor valait Calcutta, Pondicbéry égalait Madras ; lu compagnie do l'Inde possédait les îles de France et de Bourbon ; il y avait de ricbes comptoirs à Malic, àMadagascar et au Sénégal. Il fallait priver la France d'une si ricbe couronne, iït c'est en quoi se résumait le système de Pitl. Dès qu'il n'y eut plus une marine française assez forte pour lutter contre les escadres britanniques, ce plan
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fut réalisable; une flotte se transporte partout, elle peutembarquerdes muDÏtions, des troupes; elleclioisil son point d^attaque; comment pouvait se défendre une lie séparée de toute communication avec le continent. Durant son ministère, Fitt n'eut pas d'autre système : forliller la marine, payet- des subsides sur le continent aûii de réveiller Incessamment les ennemis de la France, et ce système a constamment été depuis celui de l'Angleterre.
Cependant cette situation maritime évidemment abaissée ne décourageait pas le conseil de Versailles. En commençant la guerre, le marécbal de Belle-lsie avait conçu le vaste et liardi projet d'une descente en Angleterre. Dès l'origine des liostilltés, le marécbal avait donné une vive et large impulsion à l'esprit national qui saluait avec enthousiasme une expédition sur le sol britannique; une inquiétude profonde avait régné a Londres, et la guerre subitement engagée par Frédéric sur le continent fut inspirée par le gouvernement anglais, aCn d'opérer une diversion et de disperser l'armée expéditionnaire rassemblée sur les côtes de l'Océan. Celte intention se réalisa ; un moment tout projet de descente fut suspendu ; on ne s'occupa que de l'Allemagne cl de la grande guerre contre Frédéric 11, le mi de Piussc. Jamais pourtant le mai-écbal de lïelle-lsle n'avait renoncé à son projet ; nourri des profondes éludes de l'antiquité, il disait qu'on ne pouvait vaincre un en-
nemi que sur son propre sol, et que Carlhage ue tomberait que devant les légions de Rome. Lorsque la guerre d'Allemagne devint plutôt prussienne, russe et autrichienne que ffançaise, le maréchal de Belle* Isle, qui siégeait au conseil du roi pour les opérations du département de la guerre, revint à son projet d'une descente en Angleterre ou en Irlande ; quelque temps prisonnier à Londres, il s'y était lié avec toutes les tètes ardentes et les imaginations hardies, et c'était dans ses conférences avec un brave marin du nom de Tburot , prisonnier comme lui, qu'il avait rédigé son nouveau plan, véritablement remarquable, d'une expé* dition contre la suprématie anglaise.
L'empire britannique, d'après le plan du maréchal de Belle-Isie soumis au cabinet de Versailles, se composait des trois nationalités écossaise, irlandaise et anglaise ; en Ecosse, on pouvait soulever encore les klans des montagnes avec le nom des Stuarts ; mais le roi Louis XV pouvait-il espérer quelque acte de confiance et d'abandon du prince Edouard, chargé de liens, à la suite du traité d'Aix-la-Chapelle * ? On ne
^ La pièce suivante, omise lors de l'arrestation du prince Edouard, peut faire connaître combien il en coûtait en ce temps-là pour arrêter militairement un prince dans Paris au nom du roi ; elle est tirée des MSS des Archives étrangères :
« Je certifie qu'il en a coûté pour différents frais, à l'occasion du prince Edouard, la somme de 320 liv. Fait à Paris, le 4 janvier 1749. »
Le chevalier de Vaudreuil,
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pouvait rien attendre du noble prince profondément ulcéré contre la France ; seulement si Ton débarquait en Ecosse, on lèverait son étendard royal afin de grouper autour de ces couleurs des Stuarts les klans fidèles ^ Mais pour cela, il fallait des victoires ; la confiance ne viendrait qu^à ce prix ; TEcosseabîmée sous les vainqueurs, était encore ensanglantée par les exécutions commandées au nom du duc de Cumberland. En Irlande, on trouverait un plus grand appui dans Topinion ; indépendamment de la haine nationale des Irlandais contre les Anglais, il y existait un sentiment profond du catholicisme facile à réveiller contre les anglicans et les presbytériens. C'est sur ce point que Thurot avait particulièrement insisté ; lui-même, Irlandais d'origine, soutenait que rien ne serait plus aisé que de favoriser une séparation de l'Irlande ; la domination y était odieuse à tous; une armée de 40,000 Français suffirait pour mettre l'Irlande en feu ; Thurot se proposait pour conduire l'expédition des frégates et des vaisseaux de ligne. On discuta longtemps à Versailles tous ces plans ; et les expéditions des Anglais en Normandie, en Bretagne, en Guyenne, déter-
* Le prince Edouard ne joua plus qu'un rôle très secondaire dans les affaires de la Grande-Bretagne. La glorieuse expédition de 1745 paraissait Tavoir épuisé comme homme politique et comme génie militaire.
minèreut le conseil à user de représailles en préparant tous les moyens d^une descente sur les cô^es d^Âogleterre et d'Irlande.
Pour arriver à un rjésultat , il faljaif ici comme pour les colonies deux éléments essentiels : la marine et Tarmée. La haine était si grande , si pf*ofond<e en France contre TÂngleterre, que les sacrifices ne manquèrent pas ; on vit se renouveler ce qui s^ était produit à Torigine de la guerre. Sous l'impulsion des intendants, les provinces, les corporations offrirent des vaisseaux, des frégates; on multiplia les dqns volontaires comme par enchantement ; le Languedoc, par exemple, arma un vaisseau de ligne et un régiment au complet; c'était certainement noble et patriotique , mais les marins ne s'improvisent pas; on ne crée pas en quelques jours des officiers et des matelots. Les flottes de Brest et de Rochefort restèrent * à peu près les mêmes, seulement, on multiplia les frégates, les bâtiments légers et surtout ces bateaux plats qui devaient porter les troupes de débarquement j on y travaillait même dans les rivières , on fit des chantiers à Paris tout près des Invalides ' ; on espérait passer au milieu des escadres anglaises, profiter d'un moment de tempête , quand le vent poussait les
* C'est ce qui se renouvela en France sous le consulat après la rupture de la paix d'Aïuicns.
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navires avec violence sur les côles d'Angleterre; le minislcre de Pilt vit bien le côté faible de ces préparatifs; la France pouvait-elle, dans l'état de délabrement de ses escadres,dispuler la souveraineté de la nier à la Grande-Bretagne? incontestablement non. Dès lors les cotes britanniques n'avaient rien à craindre, « il suffisait de bloquer étroitement les escadres françaises ; partout où clleii comptaient -(0 vaisseaux en opposer 20, et l'on n'aurait rien ti redouter d'une expédition de débarquement?
L'impulsion donnée par le maréchal de Belle-Isie se répandait partout en France ; l'armée des côtes de l'Océan se reformait à merveille; les régiments se déployaient depuis Dunkerque Jusqu'à Cherbourg; peu de têtes sérieuses croyaient le débarquement en Angleterre possible et réalisable ; mais la formation d'une armée des côtes de l'Océan était essentielle pour repousser les t'^ntatives des Anglais sur les ports de France, et 40,000 bommes devaient désormais les rendre impuissantes. Les ûoltliles et les escadres légères sortaient des rades et faisaient d'incessantes évolutions, et ce fut à la faveur de ces jeux nautiques que Tburot sortit du port de Brest avec 6 frégates destinées à une expédilion d<ï débarquement en Irlande ' ; Tburot traversa beureusenientles
' Lr MaBÉCHAL Vf. BsLLE-IsLE, *0 canoDS.
escadres anglaises; les brumes de mer le favorisèrent à ce point qu'il put atteindre les côtes du nord de l'Irlande et débarquer à Carrick-Fergus ; il y trouva peu d'appui; si il put canonner une ou deux villes, aucune sympathie ne vint à lui ; bientôt atteint par une flottille anglaise, il lui livrait fermement bataille, lorsqu'il fut coupé en deux par un boulet; ainsi se termina sa vie aventureuse ^
Les escadres de Brest et de Rochefort livrèrent aussi des batailles navales; on y déploya du courage, de l'énergie, mais hélas ! la supériorité du nombre et des manœuvres resta aux Anglais; il ne s'était révélé en France aucun nom célèbre dans la marine; les d' Estaing, les Lamothe-Piquet, les Suffren, n'étaient encore que capitaines de frégates et de corvettes ; leur renommée ne devait briller que sous le règne suivant.
Ainsi ce fut sous le point de vue de la décadence coloniale, que la guerre de sept ans fut fatale à la France ; la guerre continentale ne fut pas désastreuse ; il y eut sans doute quelques revers ,
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comme à Rosboch, mais plus d'une fois on prit sa revanclie. L'armée française ne perdit pas de terrain dans la guerre de Hanovre et de Weslplialie; notre territoire ne fut pas envahi; jamais l'int^allté de la France ne fut mise en question ; nos régiments de ligne gardèrent leur vieil honneur, leur antique réputation. Il n'en fut pas ainsi de la marine de France, elle se montra insubordonnée, peu capable de grandes choses , jalouse à l'excès; on vit les disputes entre les officiers rouges et les officiers bleus sur les escadres; des capitaines abandonnèrent leur ligne de bataille, d'autres s'enfuirent pour ne pas combattre; la démoralisation fut au comble. De cette décadence maritime vint la perte des colonies, si facilement conquises. Une campagne dé- ^de du sort de l'Inde, confiée à la tête ardente M. de Lally et à la faiblesse du vice-amiral lomte d'Aché ; Tabsence de tout secours, la janusie des chefs livrent le Canada , tandis que V Martinique et les îles sous le Vent tombent presque sans défense au pouvoir des Anglais. Après Ues revers d'une si grande fatalilé , ce fut un coup
jdre françaûe partie du porl de Dankerque, avx ordret du pitaine Thurol, le is octobre I75i), avec plwieurg détachements 1 garde» francaùea et iuitte», el de différenU autre» corpi, par M. le marquis de Bmgdonnc, major du dëlacbcmenl.
d'intelligence et d'habileté d'obtenir encore de larges conditions de paix ; il fallut déployer pour delà une haute activité diplomatique.
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lorsque la guerre s^est prolongée pendant quelques années, il est rare qu^il ne vienne pas sioniultanément au cœur de tous les peuples le vif et profond désir de la teroniiner. La guerre, même glorieuse pour un gou- Ternement et une nation, n^en impose pas moins des
sacriûces immenses qui pèsent par Tinipôt et les levées incessantes d^hommes. Ce n'était pas là France seule qui souffrait; TAngleterre avait des séditions de peuple dans les districts manufacturiés; la Prusse voyait sa province de Silésie et les états de sa vieille maison depuis les bords du Rhin ravagés de fond en comble; TÂutriche faisait des efforts au delà de ses moyens pour soutenir un pied de guerre de deux cent quatre-vingt mille hommes. Les sacriûces se multipliaient pour une guerre dans laquelle on croyait engagé rhonneur du pays. Nul ne voulait reculer, et pourtant chacun sentait profondément que la paix mettrait un terme aux souffrances intimes des populations. D'ailleurs les esprits étaient tout paciûques. La philosophie dénonçait les rois conquérants comme les fléaux de l'humanité. Il y avait une sorte d'engouement pour les utopies de Fabbéde Saint-Pierre et après les hostilités les plus acharnées on rêvait la paix perpétuelle. Le vieux Allemand Georges II, roi d'Angleterre, venait de mourir*; personnellement intéressé à la guerre pour son électorat de Hanovre, il l'avait poussée avec vigueur, et engagé le cabinet de Saint- James dans les campagnes continentales ; il nV vait aucune prédilection particulière pour M. Pitt, mais l'énergie du premier ministre lui plaisait, à lui,
* Le roi Georges II mourut d'apoplexie le 25 octobre 1760, à Kensington, âgé de 77 ans, en ayant régné 33.
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i%ïea\ soldat de Hanovre et partisan du syslème des subsides accordés au roi de Prusse, son ami; il avait donc soulenu Pitt dans sa Iiaine contre la maison de Bourbon et la France. Sa couronne revenait à son ,|)elit-iils issu du mariage de Frédéric-Louis, prince de Galles, avec la princesse de Saxe-Gotba. Le roi Georges III, à peine à sa vingt-deuxième année', était un jeune bomnie de mœurs douces, élégantes; toul-à-fait liéavec le parti tory, il était resté en dehors des affaires depuis la reine Anne. Le comte de Bute", favori du jeune roi, servait d'intermédiaire entre les chefs du torysme et lui; sans avoir une place ofGeîelle dans le cabinet, Bute formait ce conseil intime plus puissant que le ministère régulier et ofOciellement organisé. Pitt s'en était aperçu, et comme il vit que l'influence du comte de Bute serait tôt ou tard absorbante, il offrit sa démission. Elle ne fut point acceptée; les esprits n'étaient point assez préparés. Le gouvernement des toryes ne devait arriver en Angleterre que lorsque toute espérance de restauralion disparaîtrait pour les Stuarts ; alors iesjacobites
Georges-Guillaume III élalL né à Londres le 4 juin
Jeon Stuart, comte de Bulc, né en Ecosse vers le
Bienl <lu >viji' siècle, rempltiça, en 1T3T, aa parlcm
jpBirs d'ÉcoBse qui venait de mourir; en 17âl il fui placr
Qeorges-Guitlaunie, héritier de la couronne par la mort i
prince de Galles.
.on pire,
se feraient conservateurs, et les forces de l'Angleterre en seraienl plus grandes.
Dès l'avènement du roi Georges III, le cabinet de Versailles Rvoit espéré que la paix serait possible à des conditions raisonnables. Les opinions du comte de Bute et des toryes étaient parfaitement connues en France, et il paraissait dans les probabilités qu^on obtiendrait des préliminaires favorables en insistant un peu sur le désintéressement de la France dans les questions du continent. A cet effet, M. de Bussy (de la famille des Bussy-Rabulin)' reçut une mission particulière de M. de Bernis pour se rendre à Londres auprèsdeM.Pitt, en même temps que M. de Stanley fut envoyé à Versailles sous prétexte d'un cartel pour les prisonniers. La question de la paix bientôt engagée, offrit une difGculté préliminaire et fondamentale : l'Angleterre insistait pour que le roi de Prusse, compris dans le traité, n'éprouvAt aucune réduction territoriale. La France voulait traiter à part de la pais maritime avec l'Angleterre; au fond il n'y avait aucun désir sincère d'arriver à une conclusion définitive de la paix. M. Fitt voulait surtout donner satisfaction au peuple, qui demandait la cessation des impûts de guerre ; espérant ainsi neutraliser l'influence du comte de Bute : c'était au moins l'opinion du ministre ée Sardaigne, qui servait d'intermédiaire à ces D^(Kà|=-
n rapport avec le Bussy de l'Inde.
. DE CHOI&EUL AUX AFTAIRBS (1760).
, elle
uhaila
. proloi
tions; quant à la France,
les incertitudes pour lii paix jusqu'à la lin d'une négociation qu'elle suivait avec activité à Madrid et qui devait lui donner une force nouvelle en Europe.
Dans rinlervalle des négociations de M. do llussy i Londres, il s'était opéré en France un ctiangement ministériel , qui portail M. le duc de Clioiseul au département des affaires étrangères. Le comte deBernis, <jui venait d'être créé cardinal, lui cédait le porle- .feuille. M. de Choiseul, longtemps ambassadeur à [Vienne, à Rome, ministre déjà du cabinet, n'apporlait pas avec lui-môme une opinion hostile à celle du cardinal de lîernis dans les relations extérieures. Partisan de l'alliance autrichienne, il avait contribué paissamment à en resserrer les liens intimes; fort bien avec madame de Pompadour, il ne se séparait pas de la politique adoptée depuis la guerre de sept BDS. Ministre des affaires étrangères, il les conûa plus tard a son cousin le comte de Clioiseul-Praslin, en se réservant pour lui les départements de la guerre et delà marine. Par ce moyen, il fut maître de tous éléments politiques qui composent les forces d'un Etat. Le ministère de M. de Choiseul fut agréable aui grandes puissances amies de la France et particulièrement au cabinet de Vienne; et bientôt le nouveau ministre justifia par une vive et persévérante activité le choix de son souverain. En même temps qu'il insistait pour que M. de Bussy demeuriit
è Londres, M. de Choiseul suivait à Madrl<l uDe négocialiooqui répondait h la liouble hypothèse de la paix ou de la guerre : c'était le traité secret qu'on appela plus tard \ePacle de famille, et qui unissait inséparablement les membres de la famille des Bourbons' . Ce n'était pas seulement une convention de mutuelle garantie pour les trônes , mais encore pour les territoires des Étals respecliTs; de sorte qu'il ne pouvait pas y avoir de paix ou de guerre sans que tous les membres de la famille de Bourbon lissent cause commune. Une grande force morale devait résulter pour la France de ce pacte secret; ce n'était plus elle seule qui agissait ou stipulait dans les transactions européennes, mais tous les membres indistinctement de la maison de Bourbon, c'esl-à-dire la France, l'Espegtie, Naples et les États de Parme.
il y eut cela de remarquable et d'habile dons celte négociation de Madrid, que le secret fut impénétrablement gardé de nianlèreà n'éveiller aucundes soupçons de l'Angleterre. Lord Bristol qui représentait l'Angleterre à Madrid n'en eut véritablement connaissance qu'après la signature, et encore comme d'ua bruit répandu sans caractère officiel. Pilt bientôt informé envoya ses passe-ports à M. de Bussy, avec iovilalion de quitter sur-le-champ l'Angleterre ; il nip-
' Le traita connu sous li Versailles le ii août ITGI.
1 de Pacte de famille fui signJi
LE PACTE DE FAMILLE
|iela plus brusquement encore M. Slanley, alors à Versailles ; ses dépêches à lord Brislol à Madrid lui intimèreul Tordre d'obtenir des explications du gou- Ternement espagnol, expresses, positives, sur la nature du traité qui venaitde se conclure; sinon, il de- 'vait quitter Madrid. Lord Bristol exécuta les ordres de son gouvernement, et on ne put lui dissimuler
existence d'un traité désormais accompli et devenu .«omme un article du droit public dans la maison de Bourbon. C'est alors qu'en plein conseil Pitt demanda impérativement que la guerre fut déclarée à PEspagne ' : u le moment lui paraissait favorable; ses flottes n'avaient pas eu le temps de se réunir en-
lore, le butin serait magnifique pour les corsaires et .la marine. » La question ainsi posée nettement fut écartée par la majorité du conseil ; l'influence plus .pacifique du comte de Bute se faisait déjà sentir, six .ministres votèrent contre M. Pitt, qui offrit une seconde fois sa démission ^ et se retira des alTaires avec :1e titre depuis si célèbre de lord Clialam.
La dislocation du ministère de M. Pittamenaît né- ,cessatrement le parti tory et le comte de Bute aux af- Jaires; la paix était entièrement dans ses vœux, mais
PiËces diplomatiques sur le pacte de famille, ITSa — I7GI.
M. Pittdonnn sn diimission [e 5 oclobrv ITGl ; elle tut fondée lUr ce qu'il ne vouliiit pus être plus lODgtemps responsable pour I mesures qu'il ne lui était pus permis plus lonjitenips de di-
la popularité <ie l'homme d'état qui venait de se retirer (lu cabinet, imposait des ménagements; on ne pouvait heurter ouvertement l'opinion, une tète politique ne s'appartient pas toujours, elle ne reste pas absolument maîtresse de ses résolutions, et avecla volonté et le désir de la paix , le comte de Bute devait continuer vigoureusement les hostilités comme un héritnge de lord Chalam ; la connaissance du traité conclu k Madrid pour le pacte de famille avait causé une vive et profonde sensation à Londres', unefjuerre contre l'Espagne était tellement profitable qu'il n'y avait pas possibilité de l'éviter. C'était une ^ande piraterie qui devait procurer des richesses infinies, des galions pleins d'or; les prétextes ne manqueraient pas; on savait qu'une des clauses du traité de Madrid autorisait l'Espagne à s'emparer du Portugal pour ne plus faire qu'une seule monarchie de toute la Péninsule. Une convention secrète liait le Portugal à l'Angleterre, le protectorat était ^déjà établi d'une manière permanente; il existait donc plus d'un cas ds guerre, casus iel/i, comme le disaient les publicîstes anglais, [.e comte de Bute élevé au poste de premier lord de la Trésorerie, déclara donc la guerre à l'Espagne, et ordre fut dès-lors donné de courre sur son pavillon. La situation devenait ainsi plus franche, l'Ea-
' Vojei iur ce mouvement des toryes , l'article Georges HI qne j'ai publié diins la Biographie vniverseUe de M. Micbaud.
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|Higue se dessinait mais un peu tard ; elle csposaitsa lotte à unetiuintûle deslrucLiou; c'est au comniencemeut de la guerre que l'Espagne aurait dû se dé- «larer, la lutte aurait été belle, \iguurËUSe. Les négo- ,ifùations furent dès-lors rompues, et malgré le plus if désir de pah , la guerre se ralluma en Europe. JL'eDtraiDement des eboses et des événemeots politiques est souvcut plus lort <jue la volonté.
Toutefois, au milieu même de l'Europe coutiueatale, certaines révolutions politiques préparaient une solution plus prompte à ta guerre générale. D'après les bases mêmes de la coalition , la Russie était entrée en première ligne dans le mouvement agressif filtre la Prusse. Elisabeth s'était prononcée contre FrédéricII et l'Angleterre, et cependant, depuis l'origine de la guerre, ou devait s'apercevoir que les boslilités contre la Prusse n'avaient rien de populaire et le national en Russie ; les armées s'étaient bien battues à la bataille de Kunuesdorf, elles avaient remporté une éclatante victoire sur les Prussiens; la fermeté du soldat russe avait fait le désespoir de Frédéric II , qui avait dit ce mot Listorique : « 11 ue sufût pas de tuer un Russe, il faut encore le pousser pour le faire tomber; » mais le cbangement rapide, successif généraux en chef, depuis lefeld-maréchal Âprasiii jusqu'à Sohiliolf et lîomanzoff, laissait sullîsammeut croire que plus d'un parmi eux avait trahi ta confiance d'Elisûbclb au profit du czarewîtch Pierre, l'héritier
présomptif du trôoe de Russie et le plus vif partisan de Frédéric II; la guerre contre les Prussicus fui mollement ineuée , la vie d'Elisabelli s'affaiblissait sensiblement, et Ton voyait croître et grandir l'inéTÎtable pouvoir de Pierre III. Lorsque la mort vint frapper la czarine ', Pierre fut proclamé empereur de toutes les Russies; ami de FréJéric II , admirateur attentif de ses qualités militaires , son premier soin fut de suspendre les hostilités; depuis longtemps il était d'accord avec l'Anglelerre et le roi de Prusse sur un vaste plan d^hostilité contre l'Autrielie. A son avéuemeot les Russes devaient se joindre aux Prussiens et changer ainsi tous les éléments de la guerre.
Quelle immense modification dans la campagne (|ue ces 00,000 Russes , naguère adversaires des Prussiens, se joignant tout à coupa eux pour tirer l'épée contre ceux-là mêmes à côté desquels ils combattaient lu veille. Mais le règne de Pierre III ne fui qu'éphémère''; uue autre femme s'élevait la couronne au front, et celle-ci était aussi puissante de génie que Pierre I", Au milieu de nouvelles révolutions du palais, Catherine II saisissait le pouvoir; Pierre III s'était
' L'impératrice Ëlisabelb mourut le 5 janvier 17C2 (n. t.), Ègie de bi ans. Sou neveu fut immédiatement salué empereur, soui le nom de Pierre III.
' Une conjuration contre Pierre m éclate le 8 juillet 1 76Î ; il est précipité du trône, arrêté et conduit prisonnier nu cliâleuu de Ciarkos-Zelo, oii il mourut (luclques jours aprËs, le 17 juillet.
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rendu odieux eus Russes par son adoration extrême des coutumes prussieunes; Il ne voyait que par les yeux de Frédéric; sa correspondance intime avec le roi de Prusse était celle d'un fîls respectueux envers son père, d'un vassal intelligent envers son supérieur; la noblesse russe profondément nationale en fut justement indignée, et une révolution de palais vint donner la couronne à Catlierine et briser le système politique des Prussiens.
Catherine', d'origine allemande, s'était trop intimement liée aux intérêts de la noblesse moscovite pour ne pas en adopter l'esprit ; si elle ne pouvoit suivre les sympathies de Pierre 111, son mari, pour Frédéric de Prusse, elle ne voulait non plus jeter la Kussie dans des bostitités permanentes sans un in~ térèt constaté; aussi se délermina-t-elle à garder un système de neutralité modérée ; voulant ainsi conquérir l'ascendant moral d'une médiation. Ainsi trois phases marquaient précisément le situation de la Russie pendant la guerre de sept ans ; d'abord, partie active et hostile contre la Prusse , Elisabeth s'unit à l'impératrice Marie-Thérèse ; ses armées s'ébranlent ,
' Catherine, aée le 3 mai nî9, de Christian- Auguste, prince d'Anhalt-Zerbal el de Juanne-Élisabeth de Holatein-Eutin, mariée le !"■ septembre 17 '15 à Pierre-Ulrich, duc de Holslein-Goltorp , empereur de Russie fiou9 le nom de Pierre 111, est reconuuc souveraine impératrice le S juillet ITfi! ; sod fils unique, Paul Pélrowilcli, né le 1" octobre 175t, csl déclaré t'D mËme temps grand duc et héritier i)ré50niptif du Irône.
bien que plusieurs de ses géuéraus partagent les sympathies du ezarewitcb pour les Prussiens; ces amitiés éclatent plus |)uissantes encore à TavéueiDeiit de Pierre III, et les Russes imilenl les Prussiens, leurs liabitudes, leurs lois , leurs actes; ils marchent à leur côlé comme des alliés sincères. Enfin, vient la troisième période , le système de Catherine H qui est celui de la médiation et de ia neutralité; c'est un acheminement naturel vers la paix européenne.
L'Autriche et son impératrice Marie-Thérèse , principaux intéressés dans la guerre, avaient également une tendance pacifique; il y avait déjà cinq ans que se prolongeaient les hostilités; un jour la victoire aux impériaux, le lendemain aux Prussiens; le maréchal Daùn d'un côté, le roi Frédéric de l'autre, des talents de premier ordre, des victoires et des écbect. L'Autriche et la Prusse avaient perdu dans ce heurtement les plus belles armées et sacrifié leurs trésors. Marie- Thérèse venait de confier la direction des affaires politiques à un homme de vaste capacité, te prince de Kaunilz-Rielherg ' ; destiné d'abord à l'état ecclésiastique, il entra fort jeune dans la diplomatie; on le voit figurer pour la première fois au cougrès d'Aix-la-Chapelle , comme représentant de Marie- Thérèse et l'un des signataires des actes du congrès; il eut ensuite l'ambassade de Paris, et fut ainsi une
' J'iiî déjà iiuiii: du prince de KuuiilU, cliap. X. Tome 3.
L AUTRICHE
des trois léles politiques, lui. te cardinal de Bernis et M. de Clioiseul, qui contribuèrent le plus aclivement à rapproclier la France de TAutnche par le ^aitéde-17^G.
Le prince de Kaunitz , avec des habitudes éteintes et té{;ères, appréciant de haut la politique de l'Eui-ope, conçut le premier l'idée large et puissante , réalisée depuis par le prince de Metlernich , de placer l'Autriclie dans un Eyslème de médiation armée , capable de lui assurer partout une prépondérance. Lié à tout le parti philosophique et au jeune héritier de l'empire Joseph 11 , il avait profondément sondé les plaies de TAulriche, épuisée par une longue guerre, et il avait reconnu la nécessité de la paix; seulement il fallait savoir sur quelles bases les négociations pourraient être engagées : l'Autriche avait fait la guerre pour recouvrer la Silésie, mais cette province, réunie depuis vingt ans à la Prusse, s'était parfaitement assouplie à sa nouvelle domination; -klle ne paraissait pas désirer une modiUcalion à cet état de choses; la Silésie appartenait plus au nord ^u'au midi de TAllemagne , dont elle était séparée par les montagnes de la Boliôme; la Russie désirait que la Prusse ne perdit pas absolument son importance territoriale, surtout si elle restituait la Sase, Dresde et Leîpsick. En renonçante la Silésie, TAutriebe pouvait se poser comme protectrice désintéressée de l'indépendance allemande, et partie pa-
rante du traité de Westplialie ; on en avait assez de la jjuerre et l'épuisement était partout. D'ailleurs, la Pologne et l'ilalie pourraient servir de compensation. Si l'on envisage aussi la position personnelle de Frédéric 11 , on peut également comprendre qu'il devait vivement désirer la paix '. Le roi de Prusse avait acquis une grande gloire pendant toute cette guerre; l'immeose renommée couronnait des travaus dignes d'Hercule; mais la Prusse épuisée succombait sous les terribles iléaux de l'invasion; ses villes étaient en cendres, ses terres en proie à toutes les misères des batailles; 200,000 soldats avaient disparu des cadres de l'armée prussienne, le trésor, péniblement amassé par Frédéric P"', était épuisé; son élat militaire ue s'était soutenu qu'au moyen des subsides de ia Grande- Bretagne; depuis la chute de M. Pilt, seraient-ils aussi exactement payés ? Le comte de Bute comprendrait-il la guerre du continent dans les mêmes proportions? Frédéric avait ensuite le plus grand intérêt à se montrer modéré en présence de la Russie qu'il voulait ménager, et de la diète allemande qui l'avait mis au ban de l'empire ; on le considérait un peu comme le brouillon de rÂllemagne. Si donc l'Autriche renon-
' On peut juger de l'étal des affaires du roi de Prusse par ce qu'il écrivait au marquis li'Argcns : " Jamais jp n'ai été dans une situatioD plus fâcbeuse. Croyez qu'il faut encore du niiraculeui pour surmonter toutes les difficultés que je prévois. Je fuis mon devoit dans l'oceasioii, mais je ne dispose pas de la fortune, et jt sue
LES NEUTRES
lit à USilésie, lui-même évacuerait la Saxe, conquête injuste qu'il ne pouvait ni défendre ni justifier.
Toutes les grondes puissances engagées dans la k^erre avaient donc un intérêt grave, immédiat, à l^hclure la pix. Les étals de second ordre désiraient vivement voir la fin d'une situation de choses qui agitait l'Europe et commandait des sacrifices incessamment renouvelés. La Suède , par esemele, en prenant part à la guerre, avait entretenu .80,000 hommes dans la Poméranie, et la pauvreté de cetétat ne lui permettait pas une situation militaire aussi coûteuse. Le Danemarck, dans une position bien fausse â Tégard tout à la fois de l'Angleterre et B|âe la France , désirait à tout prix la cessation des hod- Hlilités qui louchaient son territoire. LaHollande, tout en proclamant sa neutralité absolue, avait malérietlement souffert de la guerre; les Anglais, pour la I forcer de se déclarer, venaient de commettre d'é- ^Ltranges hostilités dans les colonies hollandaises en Ks'emparant de quelques forts sous le pavillon d'O- Hjunge; ils avaient attaqué en pleine paix les vaisseaux H:de la compagnie hollandaise de l'Inde, et tel était
obligé d'ddinetlre trop de calcul dans mes projets, faute d'avoir des moyens d'en [ormcr de plus solides. Ce sont des travaux d'Hercule qu'il faut que je Tecomiiieiice sans cesse duns un âge où la force p'abandonne, et où l'espérance, seule consolation des malheureux, Vconmence à me manquer, u
pourtant le besoio de la paix que de tels actes n'a> Talent produit que des ploînles diplomatiques, saoB représailles de la part de la Hollande. Les Étals-Généraux s'élnient adressés à la France, et celle circonstance avait préparé un rapprochement plus intime. Il n^élait pas jusqu'à la Sardaigne qui ne s'élevût jusqu'au rôle de puissance inlermédiaire et médiatrice; déjà son envoyé à Londres, en offrant ses bons ofûces , avait présidé aux premières conférences que M. de Bussy avait préparées, conférences dissoutes avant même la cliule de Pill et l'avénement du comte de Bule.
Tel fut le vif et profond effet produit en Angleterre par la signature du pacte de famille, que le comte de Ëule ne fut pas maiire de ses résolutions. Des explications catégoriques avaient été demandées à Madrid, et d'après les dernières réponses qui te résumaient en un refus de communication la guerre fut ofûeiellement déclarée à l'Espagne', et les floltei britanniques parurent de nouveau sur toutes les mers. Dès lors le plan du duc de Choiscul s'agrandit; le mécontentement de la Hollande contre l'Angleterre lui fait espérer un traité de mutuelle garantie pour tous les pavillons neutres, et par conséquent pour le Danemarck, la Hollande, la Suède
' La déclaration de {juerre de l'Ansleterre contre l'Espagne f >i3 de janvier 17S2.
L'ANGLETERRE CONTRE L'ESPAGNE
et la Savoie; et par le pacte de famille il peut disposer de toute la flotte espagnole pour frapper un grand coup. La Plollande avait sans doute fortement à se plaindre de l'Angleterre , mais avait-elle le courage de se déclarer ouvertement contre le cabinet de Londres; n'était-ce pas trop s'exposer? L'Espagne entrait plus franchement, mais trop lard, dans la ligne des pavillons ; si sa résolution avait eu lieu au commencement de la guerre, lorsque la Gallssonnière livrait bnlaille à Byng et que le maréchal de Richelieu prenait Minorque, la France et TEspagne réunies auraient pris une supériorité marquée dans les opérations navales; mais aujourd'hui que la flotte de France avait perdu 57 vaisseaux ' et 25,000 ilelots, le concours de TEspagne n'était passufiiint pour balancer les perles. Aussi qu'arriva-t-il? C'est que les Anglais se précipitèrent avec toute l'ardeur de pirates qui espèrent du butin sur les possessions espagnoles ; la flotte de l'amiral Pocok vint assiéger la Havane, et s'emparant de la ville lui imposa 5 millions de piastres et prit vaisseaux de ligne, tandis qu'une autre escadre prenait possession de Manille, riche comptoir des Espagnols, dans l'Inde ^
\ de ligne et 37 frégates pris. 14 vaisseaux de ligne et 1 1 frégates détruits. 5 vaisseaux de ligne et 8 [régîtes perdus par ucident.
• n Le brigadier Draper et le vire-amiral Coniish mirent h la
A tous ces succès l^spague ne put opposer qu^one seule représaille, ce fut de pousser la guerre forte« ment contre le Portugal : par un des articles secrets du pacte de famille, la France avait reconnu le roi d'Espagne comme souverain de toute la Péninsule. Le Portugal devait disparaître comme une vassalité soumise à FAngleterre ; mais c'était trop compter sur la nation espagnole; patiente, résignée, elle était alors trop paresseuse pour réaliser des conquêtes. La guerre contre le Portugal se poursuivait mollement, tandis que la Grande-Bretagne ne ménageait ni les galions , ni les colonies. Il n'y avait pas égalité d^enjeu ; tous les coups de cette guerre tombaient sur TEspagne, et jamais peut-être la marine britannique n^ avait déployé plus d^éclat; elle y était encouragée par des succès glorieux et des profits considérables ; le dernier des matelots s'enrichissait dans la course contre ces larges galions espagnols pleins de doublons, de piastres, venant de Mexico ou du Pé-
voile pour Tîle de I^uçon ; après avoir débarqué leur petite troupe, ils firent des préparatifs pour attaquer Manille, capitale de cette île et métropole des îles Philippines. Les efforts de la garnison espagnole et des naturels furent inutiles, ils ne purent prolonger le siège au-delà de douze jours. Le brigadier Draper ordonna Fassaut, et la ville fut prise sans qu'il lui coûtât à peine quelques hommes. Le goaverneur retiré dans la citadelle, capitula le 5 octobre 1762; il consentit à donner 4 millions de dollars (22 millions de francs), et que toutes les îles Philippines passeraient de la domination espagnole à celle de la Grande-Bretaene. »
SITUATION DE LA FRANCE
rou : le profit était grand pour ceux qui se trouvaient soufl le pavillon britannique ; chacun des matelots de Famiral Ânson ' était revenu en Europe avec plus de SOO livres sterling après un voyage de dix-huit mois. Lesévénementssemblaient travailler pour l'Angleterre, le peuple anglais en était tout orgueilleux. Aucune escadre française ne pouvait sorlir des ports de TOcéan sans trouver devant elle une flotte plus considérable ; ils nous avaient expulsés de l'Inde, de Chandernagor et de l'ondichéry; le Canada ne voyait plus le drapeau blanc; les colonies à sucre, la Martinique, la Guadeloupe étaient tombées en leur pouvoir; Belle- Jsle même avait garnison anglaise ', et tous ces efforts avaient été réalisés par le génie d'un seul homme. Quand Pitt avait pris les afraires, la Grande-Bretagne était dans la plus triste situation, sans unité, sans _j6nergie ; un seul ministre avait imprimé cette magnifique impulsion à tous les éléments de force : il sufût Kliea souvent d'une seule tête pour relever la granleur d'un peuple : laissez les forces d'une natioa Hparpillées , se Ueurler entre elles, la société sera ueulôt perdue; osez les grouper, les confondre, pes réunir sous une main habile et forte, et les
< Georges Anson, né en IC97, dans le StalTordshirc, était pair
d'Angleterre, amiral et commandaut en chef des flottes de la Gratidc-
Brelagae. U venait de mourir le G juin 1762.
* Une flotte conduite par le commodore Keppcl et une armée
■ comminâée par le major-général BogdsoD, approchèrent de la c^e
destinées de ce peuple deviendront immenses ; ce n^esl pas la force en elle-même, mais son emploi qui fait la grandeur des états.
Sur le continent, en Allemagne surtout, les hostiiitéSs se continuaient avee vigueur, et Frédéric se voyait dans une situation non moins triste que dans le commencement de la campagne. Un moment, plein de joie de voir les Russes coopérer à son œuvre, il avait repris ToCTensive contre le maréchal DaâD; mais cette joie avait été de courte durée. La catastrophe qui en avait fini avec le pouvoir de Pierre III mit un terme à la coopération des Russes. Catherine II envoya Tordre au comte Czernicheff de revenir en Pologne; les Russes furent séparés des Prussiens, désormais abandonnés à leurs propres forces. Toutefois , Czernicheff avait défense expresse de coopérer à la guerre contre Frédéric II ; il ne se plaçait à la tête de Tannée russe en Pologne que pour favoriser les négociations de la paix ; les Suédois avaient pris le même parti que les Russes, et s^étaient placés dans une sorte de neutralité armée; la guerre en Allemagne restait donc absolument prussienne et autrichienne; le maréchal Da un et Frédéric poursui-
de Bretagne et menacèrent Belle-Isle. La ville principale se défendit avec coura[je,mais les Français furent obligés de capituler (7 juin 1761). La garnison sortit libre avec les honneurs delà guerre «enfiveur, est-il dit dans la capitulation, de la belle défense faite parla cidatelle, sous les ordres du chevalier de Sainte-Croix. »
valent seuls les bostilîtés avec des succès variés en Si> lésie et en Saxe. Il y eut encore des batailles sanglantes ; mais, comme dans toutes les choses qui finissent, il n'y avait plus cette ardeur des premiers temps de la guerre de sept ans; les Français eux-mêmes se battaient comme pour acquitter une dernière dette d'bonneur. Le point central delà guerre ne dépassait pas le petit électoral de Cnssel ; In Westpbalie restnit occupée par le corps de cavalerie du prince de Condé, qui venait de se conduire bravement à la bataille de Jobannesberg '; il y avait encore en Westpbalie une armée de 80,000 bommes, agissant faiblement parce qu'elle élail fatiguée d'une si longue guerre ; et, je le répèle, tel était l'engouement pbilosopbiqne, que généraux et officiers considéraient comme insensée et presque impie une guerre contre un génie militaire de la grandeur de Frédéric.
La paix était dans toutes les volontés, et en pareille situation , ii est bien difficile qu'elle ne se réalise promptement. En examinant la tendance de la guerre, il paraissait certain qu'elle avait le double caractère maritime et continental ; les véritables boslililés, celles qui engendraient toutes les autres, se déployaient entre la France et la Grande-Bretagne. Dans riiisloire du monde, il n'y a que celles-là de sérieuses,
' La bataille de Jub.iiinesberg, près de Friedberg, eut lieu le -80 lO&t ITSi.
parce qu'elles remuent l'Europe jusque dans ses fondements; la guerre continentale s'était compliquée par la coalition de qualre puissances contre Frédéric; mais celte situation s'était si souvent modifiée depuis, qu'on ne pouvait pas invariablement partir d'une base positive dans une négociation entre la France, l'Autriche, la Russie et la Suède; les deux seules parties réellement engagées étalent les cabinets de Vienne et de Berlin ; tous les autres ne devaient être qu'auxiliaires dans les discussions sérieuses d'une paix continentale ; le siège des négociations en tous les cas serait Londres ou Paris ; l'Allemagne finirait bien vite la guerre , une fois que la France et ['Angleterre seraient convenues des bases d'un traité '.
La connaissance du pacte de famille avait rompu brusquement toutes les négociations engagées à Londres par M. de Bussy; Pitt et le comte de Bute en avaient pris occasion de se jeter dans une guerre nouvelle et violente. Maintenant qu'on avait fait i l'Espagne tout le mal possible , on pourrait songer h un traité de paix qu'on déclarerait de nouveaD an besoin. M. de Choiseul avait fait indirectement des propositions au comte de Bute, par le comte de Vîrj', ambassadeur de Sardaigne à Londres. Quand les choses furent un peu préparées, le duc de Nivernais' tiol
i négoclatioas de Fonlaineblau,
' Pitces diplomatiques & 1761—1782.
' Louis-Juica Barbon Miinciiii Masiarini, duc de Nivet
NÉGOCIATION A LONDRES
en Angleterre sous prétexte d'échange et de cartel pour les prisonniers. C'était le moment des vifs débats entre le parti tory et les wbigs ; les torys que conduisait le comte de Bute avaient besoin de se soutenir dans le parlement, et la pais était un moyen d'allc[jer les taxes considérables qui pesaient sur le peuple ; Pitt, adversaire inflexible des Bourbons et de la France, accueil iocessamment les ministres de Georges III de ne pas coaduire la guerre avec assez de vigueur; les torys Toulaientia paix pour apaiser lepeuple. Les premières propositions du duc de Nivernais ne furent donc pas absolument repoussées ; on lui déclara que si la France acceptait des conditions raisonnables, on désirait par dessus tout en finir avec les hostilités.
Jl est toujours bien facile de conclure un traité de l paix lorsqu'on peut s'offrir de part et d'autre des com- I pensations, des restitutions de villes, de colonies l'Conquises; il ne peut y avoir d'autre différence que I du plus au moins. Mais dans les circonstances ac- Ituelles, ce qui était déplorable pour la France, l c'est qu'elle n'avait à restituer que quelques dis- I tricts dans la Westphalie et le Hanovre, tandis que ] l'Angleterre, maîtresse de l'Inde, du Canada, des lies
l'ParU le 16 déceinbri? ITIS, avait épousé à (|iiinze ans la sœur du e de Maurqias, et a dii-liuit aos il fut coloDel <lu régiment de «in. L'Académie Iraneaise le nomma pour remplacer MasatUon;
i ■mbaitsadeur de France prts le Sainir-Sitge en IT18, il Tut, en IThH,
I cavQji en mission à Berlin,
de
à sucre , avait conquis sur l'Espagne Cuba et Manille. Une positiou si baule , si favorable, faisait précisément la force de Topposition de Pitt, qui annonçait devant les communes h qu'il fallait enfia que l'Angleterre profitât de ces heureuses circonstances pour abaisser l'orgueil et l'ambition de la maison de Bourbon. » Le comte de Bute n'était pas sans doute aussi passionné que M. Pitt ; mais il fit connaître au duc de Nivernais « que l'on ne pouvait admettre en aucun cas la restitution absolue, et que l'Angleterre devait trouver compensation ans immenses sacriGces qu'elle avait fait dans la présente guerre. Au reste, il offrait de désigner un plénipotentiaire qui, de concert avec les ministres d'Espagne et do France , arrêterait les bases d'une paix définitive. Fontainebleau fut désigné comme le lieu des conférences. Le comte de Cboiseul-Praslin ' , alors ministre des affaires étrangères, dut y représenter la France ; le marquis de Grimaldi fut désigne par l'Espagne , et le duc de Bedfort pour l'Angleterre.
' César Gabriel, comte de Choiseul, né a Paris le là août IT>!, remplura en ITâS, dans l'ambassade de Vienne, son cousin le dw de ChoiseiU-Staîn ville, alors upprlé au ministère des affaires élraie gëres à la place du cardinal de licrnis. Lor.tquc le maréchal de Bellilale, ministre de la giicrre, mourut (janvier l'Cf), le duc de Choiseul se réserva ce ministère avec celui de la marine, et donna cdui des afTaires étrangères au comte de Choiseul. Un peu plus tard, en 1763, il reprit les affaires étrangères tout en conservant la guerre, et donne la mariue à son cousin, créé duc de Praslin et pair de France.
NÉGOCIATION A FONTAINEBLEAU (176Î). 3î7
,e principe fui donc admis, entre la Franee el FAngleterre, qu'elles pouvaient conclure une paix séparée, de concert avec l'Espagne, sans le concours du roi de Prusse ni de Vimpcratrice d'Allemagne; l'Espagne était à la suite de la France comme le Portugal derrière l'Angleterre; sauf ensuite à faire ratifier par le reste des alliés les blauses convenues par les parties principales. Ce fut d'abord un trait remarquable ■ ile la part des deux cabinets de Versailles et de Lo»- Hres que de poser ce premier principe, à savoir, que Fia paix serait indépendante de toute continuation d'boslilités entre l'Autriche et la Prusse. Le comte de Choiseul offrit de restituer les places de Weslphalie, de tJesse et de Hanovre; il demandait en compensation la restitution intégrale de toutes les colonies eu l'état où elles se trouvaient avant la guerre. Le duc de Bedford répondit : n qu'il n'y avait aucune égalité dans les restitutions ni pour la valeur territoriale, ni pour la somme des populations.» Le comte de Choiseul, obligé de céder, ne put obtenir que les concessions suivantes' : i" restitution de tous les comptoirs de l'Inde, Pondicliéiy, Cliandernagor en l'état où ils se trouvaient alors sans pouvoir grandir les fortifications ; 2° cession à l'Angleterre du Canada, du I cap Breton et de la Grenade, avec liberté de pècberîe
' Les préliminaires de la paix furent signés le 3 novtmljrc 176! Il Foalaineblcau ; ils comprennent 16 articles.
à la France. Le Canada paraissait à l'Angleterre une menace conslante pour ses établissements de l'Amérique du nord; 5° partage des lies neutres, Sainte-Lucie à la France, Saint-Vincent, la Dominique et Tabago à l'Angleterre ; 4° la restitution à la France de la Guadeloupe, la Désiderade, la Martinique, Saint- Pierre et Miquelon, TiledeGorée en Afrique, elBelle- Isle; n° le Sénégal, l'ile de Minorque, cédés en toute propriété à l'Angleterre. La France abandonnait enfln à l'Espagne la Louisiane avec toutes les embouchures du grand fleuve qui se jette dans te golfe <tu Mexique comme dépendance de ce vaste empire. Les puissances signataires se portaient garantes du traité spécial qui rétablissait la pais entre l'Espagne et le Portugal.
Cetraité, solennellement signé à Fontainebleau, étaitil tout ce que pouvait espérer la France dans la situatioD difficile que lui avait imposée la guerre ? Par le fait, l'Angleterre rendait beaucoup de ses conquêtes réelles; maîtresse de l'Inde et des colonies, elle en restituait une grande partie; ce qu'elle se réservait était, il est vrai, considérable : Le Canada, cette nouvelle France, devenait partie intégrale de ses possessions d'Amérique, et elle acquérait le Sénégal, Minorque. Mais dans la position abaissée de notre marine, qui la forçait de restituer la Martinique et la Guadeloupe, Chandernagor etPondicbéry? Il résultait de ce traité de Fontainebleau nu mal moral immense pour la France : c'était la convie-
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lioD profonde pour lousque notre système culonial était mauvais et que notre marine ne pourrait jamais le protéger efficacement. La supériorité de l'Angleterre était incontestable ; elle nous imposait de plus Ba surveillance sur le porlde Dunkerque, mais elle ne put obtenir la démolition des ouvrages de Cherbourg. Ce traité funeste pour la France fut néanmoins vivement attaqué par M. Fitt dans les communes; il le considérait comme indigne de la grandeur et des destinées britanniques : pourquoi restituer à la France ce qu'on avait si légitimement conquis ? voulait-on lui donner des armes pour le cas d'une nouvelle guerre? M. Pitt demandait raccusallon des ministres signataires du traité de Fontainebleau. Le comte de Bute répondit a que ce traité était tout ce que l'on pouvait obtenir de juste et d'équitable d'une grande nation L€omme la France; le Canada lui paraissait seul une lai^e compensation pour tous les frais de la guerre.» Le parlement donna une forte majorité aux torys '; les articles préliminaires furent acceptés et ratifiés sans aucune modification.
La France et l'Angleterre une fois d'accord , le reste devait aller tout seul ; les préliminaires de Fontainebleau furent définitivement ratifiés à Paris ,
Après un vîalenl ilëbal, la cliambrc, à une majorité de trois ; dix-neuf voii contre soiiante-cinq, adopta les prdiimitiuircs cl
vota nue adresse de rcmercimcnt pour l'avauLtge obtenu dans l'œu-
vre lalutaire de la paix.
après un délai de près de quatre mois de débats et de discussions ^ Le Portugal Cl le premier pleine accef^ siqu au traité. Presque jour pour jour, les plénipotentiaires de la Prusse et de rÂutriche signèrent la convention de Hubersbourgen Saxe j qui termina cette guerre longue, sanglante, qui avait duré sept grandes années^ j le roi de Pologne, électeur de Saxe, fit aussi sa paix séparée avec la Prusse, et les choses furent mises à peu près sur le même pied qu^avant les hostilités. Dès que les puissances véritablement actives s^étaieat rapprochées par un traité solennel, les autres devaient naturellement suivre cette impulsion ; la Russie n^ était intervenue que parce qu^elle convoitait la Pologne ; la Suède, intimement liée avec le cabinet de Saint-Pétersbourg , réclamait hautement la Poméranie; mais tous ces intérêts n^étaient qu'accessoires en face de la France et de TAngleterre. Ce traité était trop humiliant pour que la France ne cherchât point, tôt ou tard, à reiFacer; en diplomatie, il De faut jamais trop profiter des malheurs d^une natiou
^ Le traité définitif fut signé à Paris le 10 février 1763.
* La convention de Hubersbourg est du 1 5 février. La Prusse se trouvait dans la situation la plus déplorable; il faut pour s*en faire une idée lire ce qu'en dit Frédéric dans son Histoire de mon temps : « On ne peut se représenter cet état que sous Timage d'un homme criblé de blessures, affaibli par la perte de son sang, et près de succomber sous le poids de ses souffrances. La noblesse était dans un état d'épuisement, le petit peuple ruiné, nombre de villages brûlés et beaucoup de villes détruites. »
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forte et valeureuse ; craignez qu'elle ne prenne un jour sa revanche. La guerre qui venait de s'accomplir avait montré la faiblesse de notre marine; depuis ce moment , tous les efforts tendirent à la relever ; témoin Téclat qu'elle jeta plus tard sous le règne de Louis XVI. L'Angleterre s'était emparée du Canada, et la diplomatie habile de Versailles jeta dans les colonies du nord les premiers germes de l'indépendance; on avait voulu tuer nos comptoirs de Tlnde, la France souleva contre TAngleterre la puissance de la nationalité indoustanique , et sans la révolution française, Tipoo-Saîb eût triomphé. Ainsi, tous les efforts de la diplomatie française, après le traité de Fontainebleau, tendirent vers le seul but d'en atténuer et d'en secouer les clauses funestes. On y aurait réussi bien plus activement si des dissensions intérieures n'étaient encore venues agiter le pays. On ne sait pas tout ce que cet esprit d'agitation et de discorde a fait de mal à notre noble France.
*4«««KnfHH«**«HUÎ^4i«UW*««H«
CHAPITRE XU
EXPULSION DBS JESUITES.
Origiiie et développement de Tordre des jésuites. — Saint Ignace- Grandeur de l'institution. — Son but. — Universalité. — Progrès de rinfluence morale des jésuites. — Gouvernement. — Édùcatiai publique. — Doctrines. — Hostilités qu'elles soulèvent. — Pamphlets contre les jésuites. — Grimes qu'on leur impute. — Fautes qu'ils commettent. — L'abbé de Ghauvelin. — M. de la Ghalotaîs. — Examen de leur institution. — Arrêt du parlement pour leur expulsion. — Système persécuteur.
Une des tristesses de Tordre politique en France, c^est que presque toujours les agitations intérieures, l'action vive et profonde des partis, exercèrent une déplorable influence sur les affaires de Textérieur; notre pays est plein de sève et de force, mais celle puissante énergie qui lui assure un si magnifique rôle
I Europe, est souvent neutraligée par les disputes d'opiDion, les guerres de partis, la petitesse des intérêts et des passion s; ces causes pourne pas iiuiredoivent<>tre comprimées par un bras fort et une volonté puissante. Ifl'aadis qu'on négociait avec tant de peine le mal- Hieureux traité de Fontainebleau , les esprits étaient moins préoccupés des sacrifices imposés à la patrie par les désastres de la guerre, que de la querelle des parlements contre les jésuites; on en suivait toutes les pbases avec une vive sollicitude. Les soldats combattaient pour le pays , les gentilsbommes agl- ■l&ient noblement leurs épées ; mais les létes de partis ! se préoccupaient que de satisfaire leurs petites lassions, leurs intérêts égoïstes. Qu'importait û un ineux janséniste la perte de Tlnde, la cession du Sanada , pourvu qu'il eût obtenu l'expulsion des jésuites , la destruction de leur institut. On peut ajouter que ces querelles, en affaiblissant les forces morales du pouvoir, avaient contribué à faire les conditions de la paix si dures; tes ennemis n'ignoraient aucune de nos faiblesses, aucune de nos passions intérieures; ^Is savaient que la France n'en pouvait plus sous poids des disputes religieuses, des mécontentenents de l'impôt, et que le pouvoir était impuissant lour les contenir et les réprimer.
Une des questions les plus sérieuses, les plus eu-
ieusement importantes, est celle-ci: d'où vinrent
haines si profondes soulevées contre Tinsti-
tutioD des jésuites? comment arrlra-t-ii que des hommes qui faisaient vœu de ne rieo accepter, ni fortune persounelle, ni dignités ecclésiastiques, «citèrent contre eux tant d'inimitiés jalouses, tout (le liaioes vivaces? ne faut-il pas en cliercher la cauw dans la grandeur même de l'institut de saint Ignace, dans sa force et dans sa puissance d'organisation. Oq ii'a jamais jugé l'ordre des jésuites qu'avec les préventions de l'esprit de parti, avec les haines et les jalousies étroites; je considère le progrès et le développement de cette institution comme le trionj' pite le plus merveilleux de l'influence morale et politique d'une aggrégation d'hommes qui, sans armées, sans autorité maléi'ielle, parviennent à dominer le monde: papes, rois, monarchies, républiques. 11 faut bien qu'il y ait eu dans l'ordre des jésuites une vie puissante, une grandeur inouïe pour con> quérir cet ascendant sur une longue suite de générations. Lors donc que je vois tomber cette institution morale sous Tesprit de persécution du xviii* siècle, je me sens invinciblement entraîné à remonter le cours des temps pour étudier les causes de force du grand ordre monastique, fondé par saint Ignace de Loyola'.
Sur la terre d'Espagne, ans mœurs héroïques et
< Ces! une des liistoires les plus grandes et les pli écrire au point de vue philosophique que eelJe des iésuitcs.
SAINT IGNACE DB LOYOLA
L «hevaleresques , ou pays deGuipuscoa, le beau jardio sur les cent collines verdoyantes, vivait, au commencement du svi* siècle, un jeune homme, naguère beau page à la cour de Ferdinand-le-Catholique, roi des Castilles; poète élégant, brave soldat, galant auprès des nobles dames qu'il célébrait eo vers castillans ; son nom était Ignace , sa famille des Ricos Hombres de Loyola'. Au siège de Pampelune, il fut blessé par un éclat de biscaïen à la ■âambe droite , et sa jambe gaucbe fut fracassée par t boulet; or, le noble gentilhomme, qui craignait leaucoup pour sa belle prestance, plein d'énergie et B volonté, se fitscier un os qui pouvait déformer son Kirîcbe pourpoint de velours; et pour cela il se mit au L4it, et le voilà pour se désennuyer feuilletant les rof mans d'Amadis et les vieilles traditions de l'Espagne, sauvée par le Cid, Parmi les livres que les soins de Tamour mirent au chevet d'Ignace de Loyola se trouvaient les Légendes des Saints et VJmitation de Jésus-Christ. Aussitôt son imagination chevaleresque se prend d'une passion enthousiaste pouria Vierge, la divine mère du Sauveur; il s^agenouille devant son image, il se proclame son noble chevalier. Alors le culte de la Vierge, si grand au moyen ùge, était vivement attaqué par la réforme et le protestantisme ; Ignace veut le défendre, non plus desonépée, mais de sa parole; il
* J'ai ilcjà parle de sninl Tgancc, clinp. VIII, t. 1
quittesee riches babils, ses fraises de dentelle flamande, pour la robe de bure du pèlerioage; il soigne les fualades dans les bôpitaus, puis il va visiter, sous le vêlement du pauvre, le sépulcre du Christ en Palestinej et quand l'Espagne le repousse, il vient en France accomplir ses études au vieux collège de Sainte-Barbe. Cest là que commence rinfluence de sa parole; les écoliers accourent à lui; il a des disciples, des partisans eiallés, parmi lesquels François-Xavier, professeur de philosophie au collège de lïeauvais, et depuis Tapôtre des Indes; son dessein est désormais de fonder un institut religieux sur de nouvelles bases. La réforme avait attaqué rautorîté du pape, Ignace de Loyola en proclama la dictature suprême; Luther avait signalé l'ambition du clergé catholique, Ignace déclara que les prêtres de son ordre feraient vœu de rester pauvres, de ne jamais accepter de fonctions et de dignités dans Téglise; la prédication et l'enseignement seraient le seul élément de leur puissance*.
Les statuts de l'ordre furent admirables; la dictature en était l'institution fondamentale; tous devaient obéissance absolue au général qu'ils avaient élu;
■ Saint lijnace Écrivit ses ConHiluliotU en espag^iol ; elles famil traduileseu latio par le P. Polanco, Rome 1&58 et 1659, in-S". Sa Exercices ÊpirilueU, composta aussi en espagnol, Curent égalemml traduits en latin par Andr£ Frusius, Rome I&4S, et en françiitpB Drouet de Maupcrtiils.
CONSTITUTION DES JÉSUITES
quand il avait dit : île, le frère D^avait plus qu^à prendre snn bâton de voyageur pour aller aux extrémités de la terre. Le monde ne fut plus qu'un grand tout divisé en provinces, et bientôt ils furent ^répandus sur la surface du globe; et tout cela par TespHt d'obéissance et de règle , avec la plus absolue uéigalion de volonté personnelle devant l'intelligence suif érïeure du général, placé à Rome auprès du pape. iJamais progrès plus rapide; on vit là ce que peut la force d'une iustitution : un siècle h peine écoulé, les jésuites étaient maîtres de la puissance morale dans presque tous les états catholiques; leurs collcgesétaient les plus forts, leurs études les plus avancées; et leur -gouvernement, agissant comme un seul homme, con- ■duisait la société civile et religieuse ' ; toute domina- ;tion qui s'établit seule, par la puissance de la parole et de l'enseignement, n'est jamais tyrannie. Qu'y :a-t-îl de plus légitime que la supériorité qui nait et se développe comme un mouvement naturel et un hommage de la génération? Tant de choses, instituées par la force matérielle, tombent d'épuisement, .qu'il faut bien rendre quelque justice à ce que la force morale crée, et perpétue contre la persécution I
L'aniformitë de l'oclrines Itur étail eiprESsémcnl rccommandife leur constitution : n Doclrinœ différentes non admillantur, tue verbo in conâonibug, vvl lectionibus, vel»eriplis tibria. » T., part. 3,cliap, I. N° Î8,
II
Et pourtant la puissance des jésuites avait trouvé de rudes adversaires depuis son origine même; ce rapide progrès de Tordre de saint Ignace avait excité de vives et profondes jalousies ; quoi^ une institution si jeune, relativement aux autres ordres^ marchait à la suprématie absolue^ tandis que les affiliations monastiques tombaient en décadence! Les jansénistes , esprits raides, inflexibles, ne comprenaient pas cette vie du monde, cet accommodement avec les faiblesses et les erreurs de l'humanité, cette loi d'amour et de miséricorde; ils attaquèrent les jésuites sous le rapport des doctrines, des mœurs, des habitudes : les parlementaires, ennemis de toute dictature, n'avaient pas l'intelligence de cette hiérarchie d'obéissance instituée par saint Ignace ; il fallait un sentiment très haut, une appréciation très supérieure pour com^prendre la puissance de cette organisation qui avait le monde pour domaine. Enfin, les universitaires s'inquiétaient très vivement des progrès immenses que faisaient les jésuites dans l'éducation publique; les enfants de saint Ignace n'avaient aucun moyen de contraindre , ils ne possédaient aucun des privilèges de la Sorbonne, et pourtant leurs collèges étaient les plus considérables, les plus ardemment suivis; des études fort étendues formaient la base de renseignement, leurs élèves sortaient de leurs bancs comme des enfants chéris, qu'ils ne perdaient jamais de vue dans le monde; les mathématiques, Tastronomie surtout,
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frouvaient cbez les jésuites les premiers mailres; on désertait runiversitc pour écouler leurs leçons ; de là haines contre les jésuites au sein des autres corps enseignants. Les jansénistes, les parlements et les «uiversilaires , leurs constants ennemis , les attaquaient tous les moyens. C'était une lutte à mort que Paseal avait aidée et inimoflalisée par son admirable pamphlet des Provinciales.
Quand les partis veulent tuer une institution ennemie, ce n'est pas toujours la vérité qu'ils disent ; ils recherchent tout ce qui peut flétrir et perdre leurs adversaires; ils s'inquiètent peu de ce qui est juste mais de ce qui est utile à leur dessein. Les jésuites furent donc l'objet des plus terribles, des plus fatales calomnies ; on accusa d'abord la morale, la perversité de leur doctrine , puis on alla fouiller dans les dissertations tliéologiques des jésuites célèbres pour en extraire quelques solutions des cas de conscience sur des points de sensualisme; la parole y était nue, les dissertateurs avaient osé ces licences de mots que le latin permet. On se garda bien de remarquer que la confession est la médecine de l'âme, et que si l'anatomie doit pénétrer tous les mystères du corps humain et employer, pour les expliquer, des termes qui , sans leur haute pensée seraientd'uue obscénité repoussante de même, dans la discussion du cœur et des sens, il fallait descendre et pénétrer dans les replis de toutes les faiblesses, et ne pas reculer devant la hardiesse des
termes. Si donc les pères Saiichez' etEscobar^ onl prévu tous les cas possibles de la confession, c'est d'abord que dans la langue sacrée ils s'adressaient à des frères au front chauve et vieilli ou à des jeunes hommes qui avaient macéré les passions de la vie par le jeûne et la prière. Ces livres étaient destinés aux études des cas de conscience ; et leur publicité n'allait pas au delà des Ibèses Ihéologiques. Pascal avait donc étrangement abusé de quelques uns de ces textes en supposant qu'ils faisaient le sujet babiluel de la morale des jésuites et qu'il se complaisaient dans les faiblesses mêmes dénoncées au tribunal de la pénitence.
On accusait également les constitutions de saint Ignace de Loyola de se poser comme incompatibles avec les formes régulières et territoriales des gouvernements et des souverainetés; les jésuites avaient des idées d'autorité trop universelles pour qu'on pût les restreindre et les resserrer dans une circonscription de diocèses; ils n'étaient pas les sujets de tel prince, mais les enfants d'une grande corporation dont la (été était Rome; les idées étroites des parlementaires ou des jansénistes ne pouvaient comprendre tout ce qu'il y avait de grandiose dans cette
* Voyez le iraiti: du ■pire Sanchez, ialitulé: Dispwtationet il Sancto matrimonii sacramento; premiÈre édition, Gènes, »B03, in-f*. 11 s'ea est fait depuis douze ou quinze. Celle d'Anvers, Martin Kulius, 1607, în-I°., est la plus recherchée.
" Vojcz les ouvrages suivants du père Escobar : 1" Suinmula ca-
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universalité morale d'un ordre calbolique ; leur desseJD élait de les soumettre à ce qu'oo appelait l'ordinaire de la juridiction , c'est-à-dire à morceler terri torialement la grandeur d'une institution qui avait le monde pour domaine. Cette localisation était le prétexte incessamment employé par les parlementaires afin de présenter les jésuites comme en conspiration flagrante contre l'ordre politique et religieux : on descendait sur ce point à de lùcbee calomnies ; on les accusait de prêcher l'assassinat du roi; où y avait-il une page dans leurs livres dont on pût tirer une telle conséquence? Si le couteau av.'^it déchiré les entrailles de Henri III, c'étaient les jésuites qui avaient dirigé le bras ! comme si à ce temps de .passions politiques et de haine contre le roi , il ne suffisait pas de s'appeler Henri de Valois pour qu'un bras du peuple se levM contre vous dans ce grand mou- Tement des municipalités et de la démocratie catholiques : qu'avaient-ils besoin, ces jésuites, d'armer la main de Ravailiac au moment même où Henri IV ■Tenait de prononcer leur éloge? Quant à Damiens , s'il y avait eu du mystère dans cet étrange et fatal 'attentat, ce n'était certes pas du côté des jésuites; iDamiens était Thomme des doctrines parlementaires : ce qui armait son bras, avait-il dit, c'étaient les per-
ittmeonscientiœ, Pumpelune, I61S, in-lO; i'Examen etpraxït eonfe*iariorvm,etc., i(H7, in-iS; Z° Univenœ theologiœ moralis rtceptiores senUnliœ, leii::, 7 vol. in-f.
sécutioDs que Ton faisait éprouver à messieurs du parlement.» Non, les jésuites n'avaient à se reproobor aqcun attentat ni en Portugal ^ , ni en Espagne ; les passions seules pouvaient les accuser parcequ^ibétaient au faîte de leur puissance* Maîtres de Féducation dans la société, ils en dominaient la pensée , et autour d^eux éclataient les mille calomnies des corps qu^iis avaient foulés sur leur passage.
Rien, en effet, ne pouvait se comparera Tinfluence de cette institution à la lin du xviii* siècle ; leurs mis* sions s^étendaient aux extrémités du monde; seuls de tous les Européens, le^ jésuites étaient admis au Japon et en Chine ; les uns étaient astronomes , les autres médecins des empereurs; ils parlaient toutes les langues; on leur devait des dictionniEiîres chinois , japonais , sanskrit ; dans le Paraguay , Us avaient adopté une forme de gouvernement modèle , et rien n^était supérieur à la civilisation qu'ils avaient introduite parmi les naturels du pays, à la légèreté de rimpôt , à la douceur des institutions ; c'était la république la plus parfaite. En Europe, ils ne pouvaient être évéques, et ils gouvernaient l'épiscopat; ils refusaient toute dignité , et ils dominaient les rois ; respectueusement soumis aux papes, ils avaient assez
' L*expulsion des jésuites en Portugal se lie au commencement de la domination anglaise et à la fin de la nationalité et de FindépeDdance politique.
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d'influence dans les conclaves pour obtenir un pontife qui leur fût favorable. Rien n'était négligé, ni l'érudition , ni les grùces du beau tangajjc ; ils avaient évidemment, dans le Journal de Trévoux, la publication littéraire la plus remarquable dissertant avec un goût parfait sur toutes les questions de sciences et d'arts ; le Journal de Trévoux faisait de la bonne et [grande érudition sous les pères Berruyer etBrumoy '; ■el la renommée scientifique de la compagnie de Jésus retentissait au loin; les aUliations nombreuses lui donnaient des partisans dans toutes les classes; les «■nfants de faniille élevés dans leurs collèges gardaiest rand souvenir de leur douce méthode. Les jésuites .avaient toujours produit les plus remarquables écrivains et les plus émlnents entre les pbilosopbes euxmêmes.
A côté des incontestables mobiles de bautc supériorité, les jésuites avaient également des causes de ;décadence et de faiblesse. Saint Ignace en les jetant u milieu dn monde les en avait séparés par l'ablégation et le renoncement à toutes les dignités , me de l'Église; et néanmoins plus d'un de ses enfants s'y était ostensiblement mêlé. Tant que cette
Pierre Rrumoy, né a Kouen en 1G8S, enira dans la compagnie ide Jéaiu en iT04. 11 est auteur d'un 1res grand nombre d'ouvrages;
plus importants sont: Les li' el 12' vol. de VHittûire de •rÉglite f'alttcane ei la traduction du Théâtre det Grecs, -3 vol. 1730, el e vol. in-12, 1717.
influence ne se manifestait pas matériellement, elle était légitime; si le roi suivait spontanément le consi'il de son confesseur, il n'y avait rien là que de très régulier; est-ce que le monarque ne restait pas en définitive libre de sa volonté? Mais les jésuites ne se contenlèvent pas de cette autorité morale, de ces rapports entre le p6cbeuretDieu; ils voulurent se mêler ti toutes les transactions de la vie; ils se firent gouverneurs, commerçants, spéculateurs dans l'Inde et TA- ' luérique ; ils eurent des banques d'escompte, des comptoirs, et en cela ils perdirent l'esprit et la tendance de leur institution. Partant de l'idée qu'il fallait partout s'unir aux progrès, à la civilisation, à la marche des faits, ils voulurent faire du commerce dans une époque où la société était commerçante. Dos lors ils subirent toutes les ebances de la fortune, leurs agents purent s'enricbir, mais ils forent aussi exposés à se ruiner; au scandale d'une fortune acquise par les spéeuiutions, pouvait se joindre l'autre scandale d'une faillite dont la société eolière ressentirait les coups. On avait tant d'ennemis, fallait-il en susciter de nouveaux? Là était doue le \ice de institution, devenue trop mondaine, trop mêlée aux passions, aux intérêts.
Les coups portés aux jésuites remontaient au règne de Henri 111 ; ils avaient été exilés, puis rappelés ; les parlementaires n'avaient jamais usé de ménagements avec eux. C'était une haine qu'on se transmettait de
f père en ûls dans le sanctuaire des lois; les dissertations de magistrature, les pamphlets universitaires, les caricatures jansénistes avaient emprunté les armes puissantes de Pascal ; mais cette haine, les jésuites la leur rendaient hlen : on disait <jue c'était à leur influence que le parlement devait ces mesures sévères et répétées de l'exil; on leur attribuait la plupart des lettres de cachet qui avaient jeté dans les prisons d'état les plus nobles noms de la magistrature; on s'était donc voué un mutuel ressentiment. Les parlements attendaient une circonstance favorable et ils ne manqueraient pas à leur haine et à leur jalousie contre la corporation des jésuites. Le parti philosophique et protestant applaudissait à ce sentiment de répulsion qu'inspiraient les enfants de saint Ignace; une opinion a toujours l'instinct de ce qu'elle doit le plus redouter ; or les philosophes savaient toute l'action in~ telligente des jésuites sur la société catholique : détruire ce corps, c'était porter un coup fatal au catholicisme; on devait donc pousser de toutes les forces
Il à un résultat si favorable aux desseins de l'école en-
^L cyclopèdique contre la religion.
■ Jusqu'ici le conseil du roi n'avait pas été favorable
pi la cause janséniste et parlementaire; le ministère du cardinal de Fleury, le gouvernement |)ersonnel de Louis XV s'étaient prononcés contre ses doctrines ; mais le duc de Choiseul , chaque jour plus puissant, était lié avec tout le parti philosophique;
madame deChoieeul, si ridiculement adorée, avait une cour toute encyclopédique où Ton faisait des dissertations pédantes et des impiétés moqueuses; le projet du duc de Choiseul était de détruire les, couvents les uns après les autres, et d^en attribuer iles biens à Tétat pour restaurer les finances ; on commencerait par les jésuites, puis on arriverait aux autres communautés. La marquise dePompadour, flattée et caressée par les poètes philosophes^, entrait oomplètement dans la pensée du duc de Choiseul pour ce projet de spoliation qui , d^aillçurs , pourrait procurer des ressources au trésor. Il n^ avait donc plus dans le conseil d'aussi fortes préventions contre les jansénistes et les philosophes ; il ne fallait plus qu^nne circonstance pour faire éclater ces haines depois longtemps amoncelées. Le parlement avait Tappili de M. le duc de Choiseul et de la favorite.
Les jésuites se crurent trop forts pour se tenir sur leurs gardes; le père Lavalette avait établi une vaste maison de banque et de commerce à la Martinique ^ destinée à embrasser toutes les transactions des
^ Les philosophes descendaient jusqu'à la plus vile flaUerie pour madame de Pompadour lorsqu'elle persécutait les jésuites :
Au livre du DesUu, chapitre des grands rois.
On lit ces paroles écrites :
4f De France Agnès chassera les Anglois
« El Pompadour les jésuites. »
* « Le père Lavalette, procureur de la maison de Saint- Pierre
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[■lies à sucre; cette maison avait grandi à ce point Iqu'elle absorbait toutes les négociations des colo- ■ilries. Rien ne pouvait se comparer à Tordre admirable, è la tenue merveilleuse de cet établissement. Oo avait tellement conûanee dans la maison du père Lavalette, que la seule raison de commerce Lionay et
Ifiouffre de Marseille avait accepté pour i million et <:demi de ses lettres de cbange. Les choses marchèrent ainsi pendant la paix; mais lorsque les Anglais se livrèrent à la course sans déclaration préalable de guerre, ils s'emparèrent de plus de cinquante bûti- L.ments de commerce, propriété des jésuites, et dès îlors le père Lavalette se trouva dans l'impuissance de J'fournir à la maison Lionay et Gouffre les moyens de ■ remplir les acceptations données; elle fut obligée de wuspendre ses paiements, et cet éclat retentit en ËutiTope. Au milieu des jalousies et des haines qu'inspil*.raient les jésuites, an tel événement dut vivement Kfrapper l'attention; le parlement, qui ne demandait [u'un motif de vengeance contre Tordre entier, le
de la Martinique, exerrnit depuis 1T4T un commerce très lucratif. Par Bcs spéculations, il t'avait accru au ]ioiut d'cicitcr la jalousie des négociants delà CompagDie. lU eu porlèrent des plaintes au Irâae. Oo rappela ce membre, qui reçut de sa Société le titre de lupé' riew-ginéral des ilet du Fent. Le père Lavalette cul la liberté de retourner A la Martinique; il reprit bienlât le cours des affaires, et I forma des élablisscmcnta jusque dans les îles voisines. Il eutdeseomp- [ loin à la Domiuique, k Maric-Gniantc, h la Grenade, è Sainte-Lucie,
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condamna solidairement, en vertu de ses constitutions, à payer le montant des lettres de change du père de Lavalette et à 50,000 francs de dommages' ; déjà un arrêt antérieur avait ordonné qu'il serait informé sur les constitutions générales de l'ordre des jésuites". Le parlement faisait donc une grandequestion de ce qui n'était jusqu'ici qu'une affaire toute spéciale; mais il était soutenu par tout le parti philosophique ; M. de Chuiseul et madame de Ponipadour livraient volontiers les jésuites aux parlementaires , et tout marchait à ce but de l'aholition des ordres monastiques avec conGscation de biens au profit de la couronne. On posait déjà le principe que les biens ecclésiastiques étaient la propriété de l'état.
Parmi les conseillers-clercs, les plus dévoués au parti janséniste, les plus fortement prononcés contre les jésuites, il s'en trouvait un défigure tristement laide, tout contrefait de corps, à l'esprit vif, mais prévenu ; itse nommait Ilenri-Philippe de Chauvelin, d'une bonne famille de robe , fort riche et fort avare. Conseiller-clerc au parlement , il avait en même temps un des grands canonicats de Notre-Dame; l'abbé de Chauvelin, esprit remuant, brouillon, fortement opposé à l'autorité royale , sortait à peine du mont
il Saint- ViDC eut, cl lira des IcUres de c!iang;e sur Bordcaui, Maraeille, Ljoii, Paris, Cadii, Llvournc, Amstenbm. i
' Arrêt de la Cour rendu le 8 mai I Tfl i .
" Arrêt du (7 avril 17ai.
iaint-Michel où l'avait exilé une Kltre de cachet, lorsque, tout plein de son ressentiment, il résolut de se venger des jésuites '; le parlement le savait fouilleur de titres, grand formaliste et janséniste outré ; e'était assez de motifs pour lui conûer rinstniction. L'abbé de Cbauvelin, infatigable dans ses ressentiments, li'availta plus de deux mois à recueillir tous les renseignements sur l'ordre des jésuites ; il pénétra d'abord ^ l'esprit de celte admirable institution, cette universalité de desseins, ce concours de toutes les volontés à Une seule œuvre; la dictature morale, la hiérarchie volontaire, toutes ces sortes d'idées ne parurent à cet esprit limité que les mobiles et les éléments d'une conspiration permanente contre les lois du royaume. ^Lorsqu'on relit aujourd'hui le compte rendu de pi'abbé de Cbauvelin sur l'ordre des jésuites , à travers toutes les ardentes images de la parole , on serait tenté de croire qu'il s'agit de l'éloge le plus complet, le plus absohi d'une institution. Ce que le rapporteur ■attaque , c'est précisément ce qu'on admire dans cette ■ fondation de saint Ignace : l'autorité et l'universalité ; il ne faut jamais demander de la raison aux es- I prits passionnés dans les jugements qu'ils portent'.
la Société des jésuites et t'abbé <le Dciélé penerse!
deMeisiturs tvr let comliiti'
> On ht les vers suivants si I Ctiauvelin ;
Que fragile esl Ina sar Un boileui l'a [ondée, un b ■ Voyez le Compte rendu par ui liomdeijétuitei (nuvril nei,)
L'aTocat-général , Orner Joly de Fleury, porta la poi'ole après l'abbé de Cbauvelin , et conclut à ce que des commissaires fussent nommés pour examiner les constitutions de l'ordre qui excitaient de si vives réclamations. C'était un premier pas du parlement vers la juridiction suprême sur les corps religieux, et ce fut alors que parut le second compte rendu par Pabbé de Cbauvelin '. Si le premier manquait de largear de vues, le second était un tissu de calomnies; le rapporteur avait ramassé toutes les vieilles accusations jetées contre les jésuites depuis Pascal. En attaquant la morale et les principes de l'inslitulion, il avait résumé en style procédurier les citations mordantes des Provinciales. L'irritation gagna les provinces ; les parlements de cbaque localité voulurent hifonner contre les jésuites. Celui de Rennes se distingua dans ses baines ; il y avait là un procureur géix^ rai lié à tout le parti pbilosopbique du nom de h» Chalotais; sans doute il avait une grande supériorité d'esprit sur l'abbé de Cbauvelin ; ses idées étaient plus larges; mais cet esprit breton avait voulu venger le parlement des baines que lui portaient les jésuites. Les parlementaires de Rennes se lièrent intimement aux magistrats de Paris pour poursuivre et anéantir l'ordre; car il ne s'agissait plus alors d'exa-
» Compte rendu par un de Mestieurs sur la doctrine ddi fi-
suites. (18 jiiiUut I7G1.)
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men calme, impartial, mais d'une proscriptioa ré' solue d'avance ' .
Cependant une institution si forte, ai puissante, ne trouverait-elle aucun défenseur? Louis XV, livré à lui-même, aurait certainement repoussé cette ligue parlementaire, cette persécution sans but; son esprit sage et juste ea aurait compris la portée ; il y aurait vu le réveil de cette opposition de la magistrature qu'il avait taQt de fois brisée; mais il était sous le double charme de madame de Pompadour et de M. de Choiseul ; on lui faisait espérer une situation financière meilleure par la confiscation des propriétés monacales offertes comme garantie aux créanciers de l'état. Depuis longtemps les disputes religieuses le fatiguaient, il espérait ainsi y mettre un terme; enfin un dernier motif était dans l'intérêt très prononcé que M. le dauphin portait aux jésuites; leroi , par un sentiment à peine déguisé, était toujours d'un avis contraire aux opinions de M. le dauphin ; il n'aimait pas a le voir se mêler d'affaires. Ce sentiment venait de loin , et la favorite, de concert avec M. de Choiseul, se gardait de l'éteindre. Toutefois le roi voulut consulter le clergé
' Louts-Réné de Caradcuc de la Chalolais, i^tail né à Renaes le 6 mars ITOI. Ce fut le l" décembre 1761 qu'il lut, devant les chambras assemblées du paricmeat de BrctagDC, son premier compte rendu dt» constilulion» des jésuilea le secoad est du mois de mars 1702. L'un cl l'autre furent imprimés in-l", il en parut ensuite plusieurs Édilioae in-lî.
sut' différenles questions relatives à l'inslitut des jésuites; car ce D'étaitqu'àregretqu'ilsuiTaitainsîrimpulsion des parlements. Le conseil résolut de réunir une assemblée d'évêques sous la présidence du cardinal de Luynes , et il fut posé les questions suivantes; De quelle utilité pouvaient être les jésuites? Quel était leur enseignement? N'y avait-il pas danger daos l'indépendance qu'ils proclaosaient de la juridiction desévêques? Enfin, serait-il nécessaire de modérer et de tempérer l'autorilé de leur général en France'? L'assemblée du clergé, à la majorité de 45 membres coDtre 5, se prononça fot-tement pour l'institution des jésuites; elle les croyait utiles aux progrès de la religion, aux enseignements catholiques, à la prédication dans les pays infidèles. Le clergé ne voyait rien dans les statuts des jésuites qui pût blesser l'autorité et la juridiction épiseopale ; il se réunissait même pour demander le maintien en France d'une institulioa si admirablement appropriée aux besoins de la religion. Ainsi le clergé régulier lui-même, les évêques en lête, se prononçait pour les jésuites et les proclamait
' Voici ces questions :
n 1° De quelle utilité saiit les jésuilca eD France, relativemcfil aux différentes foQCtioDs auiquellcs ils sont employés P
B !" Quel est leur enseignement sur les points de doctrine contcslés, le régicide, les opinions ultramonlaines , les libertés de l'église gallicane et les quatre articles du clergé.
3' Quelle est leur conduite dans l'inh-ricur de leurs maison», el
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comme affraochis de (ouïe juridiction autre que celle de leurgéncral et du pape.
Quand un parti est pris sur certaines résolutions politiques, rien ne peut le faire changer; mais le vent soufflait contre les jésuites ; on marchait h leur destruction ; les jansénistes, les parlementaires travaillaient de toutes leurs forces à soulever Topinion contre l'ordre de saint Ignace ; c'était un parti pris. Ligués un moment avec le parti philosophique, les parlementaires ne négligeaient rien de ce qui pouvait ameuter les esprits: ici c'étaient des couplets mordants, licencieux contre les jésuites qu'on accusait d'infamie. (Quelle accusation ne Irouve-t-on pas lorsqu'on veut accabler un homme ou une institution !) Là, on réveillait les souvenirs de la Ligue et la mémoire des attentats commis contre les rois : on les accusait de viser à la dictature universelle, et c'esi à ce but que fut reproduit le fameux tableau du collège de Billon en Auvergne, sujet de toutes tes déclamations des jansénistes et des parlementaires. Que représentait ce tableau emprunté à l'art du svi' siècle?
'a privilèges vis-à-vis des dvêtiuea et des
<iuel uMge ils (ont de li
n Comnieiit peut-on rcn
nceaiive qiie leur général
Ciëté? »
L'asiemblée du clergé répondit: n Les jésuites sont très utiles à s diocèces pour la prédication, pour la conduite des âmes, pour m. 23
inconvënieuts de l'autorilë ceux qui composent la so-
Le vaisseau de salut rempli de bienheureux ; Ea mer est agitée; tous veulent atteindre cette belle nef; empereurs, rois, peuple, papes, cardinaux, et l'ange les repousse ou les appelle sans distinction du monarque ou du serf. Cette idée n'était point neuve. Au moyen âge les miniatures reproduisaient l'image de Tégalité religieuse dans la grande nef du ciel comme dans la danse macabre ; il n'y avait là rien de spécial pour les jésuites ; ce n'était point leurœuvre, car elle était bien antérieure a leur institution : qu'importel le tableau de Clermontfut présenté comme une preuve de la souveraineté universelle à laquelle vi- Baient les jésuites et de la baine qu'ils portaient aui rois. Cette égalité devant le tombeau, ces princes punis, ces pauvres glorlOés, cette expression peinte de lo démocratie catholique, furent invoqués commodes preuves de leur haine contre les rois : procureursgénéraux, conseillers, rapporteurs, tout ce qui se prononçait contre les jésuites était félicité, grandi dans le parti encyclopédique; il n'y avait d'éloges que pour leur fermeté et leur courage ; fermeté et courage faciles contre une institution qui n'avait rien qu'elle-même pour se défendre.
établir, conserver et renouveler la foi el la piété par ks miulou, les congrégations, lea retraites qu'ils fool avec notre approbation el sous notre autotilé. Par ces raisons, nous pensons. Sire, que leur interdire l'instruction ce serait porter uu notable préjudice à nos diocèses, et que pour l'iustruction de la jeunesse il serait très difficile
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Dans celte situation délicate, au milieu de ce soulèvement général, il était fort diflicile au roi Louis XV i4e résister; l'ordre des jésuites lui paraissait une grande chose; les détruire, c'était porter un coup fatal i la religioQ , et comme les esprits faibles et timides, il s'était arrêté à un terme mo^en; il avait fait écrire à I\ome pour dttmander au général s'il consentirait à certaines modifications de l'ordre, qui pourraient le mettre plus complètement en harmonie avec l'esprit des libertés de l'église gallicane et la juridiction épiscopale. Par celte concession, le roi espérait apaiser les parlements et faire taire enfin une opposition qui troublait I état. Le général répondit par ces paroles, dignes d'un vieux romain : « Il faut que nous soyons ce que nous sommes ou que nous ne soyons pas '. » Admirable réponse qui révèle l'esprit de l'ïnstitut. Chose digne de remarque ! ces jésuites que Ton représentait comme des esprits si faibles, si accommodants avec les principes, se roidissaient fermement lorsqu'on leur demandait une simple concession de forme dans leur propre gouvernement. C'est qu'ils avaient l'instinct que la pensée de saint Ignace était une, indivisible ; on ne pouvait en détacher une parcelle sans que Pédificc tout entier croulât. Ils
de les rempbcer iivec la niCme ulil.k', surtout dnna les villes de pro' ce où il a'y a pua d'univers! lés. » {Avit detivfqUM, IT(i).) » Sint u{ lunt, aut non iint. "
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préféraient tomber que de céder; il y avait là une {Traade énergie.
Les formules d'information étaient longues, dan» le parlement, et généralement réfléchies; la coutume voulait que les parties fussent entendues, confrontées, surtout lorsque les griefs prenaient un caractère de criminalité et d'attentat. On ne prit cependant aucune de ces précautions lorsqu'il s'agît des jésuites; les jugements, lesarréts, prirenlla physionomie de coups d'étbt, de véritables mesures de sûreté généra le. Tandis que Louis XV espérait un terme moyen en sollicitant quelques modiûcalions aux statuts desjésuites, le parlement de Paris, les chambres assemblées, jugea comme d^abus, les bulles, brefs, constitutions de la société des jésuites; déclara ladite société dissoute, défendit d'en porter l'habit, de vivre sous l'obéissance du géuéral , et d'entretenir aucune correspondance avec lui; les jésuites devaient vider les maisons dépendantes de leur société ' ; ils étaient incapables de posséder des bénéfices, à moins qu'ils ne fussent prêts à prêter le serment de séparation dont les temps étaient fixés el en ce cas le parlement de Paris se réservait de leur assurer une pension alimentaire sur leurs biens. Cet arrêt devint un modèle pour tous les parlements de province qui expulsèrent successivement les jésuites de leur ressort. Il se forma donc une nouvelle ligne
' CH jrrèt da piirtcmi?nl est du S août I7G2.
PROSCRlPTK^DES JÉSUITES {1760-iT64).
parlementaire et janséniste, comme on l'avait vu au temps de la Fronde.
L'arrêt d'expulsion des jésuites était un étrange abus d'autorité : aucune forme n'avait été suivie, aucune garantie donnée à la défense; et néanmoins il fut célébré et accueilli comme un des actes les plus populaires; il valut mille apothéoses a Messieurs; on les peignit comme les défenseurs des libertés et des lois , comme les vengeurs de la société. Les jansénistes voyaient leurs vœux accomplis ; la fortune des jésuites passait au clergé régulier; les collèges étaient donnes auxoratoriens, on vendait leurs propriétés ' ; qu'importe l'injustice, quand on plaît à un parti! la popularité ne résulte pas de l'équitable conduite du pouvoir, mais de ce qu'il frappe une opinion faible pour plaire à un parti plus fort ; il est si facile de flétrir ce qui tombe. L'esprit français s'empara de la destruction des jésuites pour se railler de tout : la suppression de la compagnie de Jésus fut la cause de mille lazzi : « De quoi se plaiguaient les pauvres capitaines de l'armée qu'on réformait, puisque Jésus avait luimênie perdu sa compagnie ' ? » Les jésuites supportè-
• Un arrèl du parlement de Paris, du 9 mars 1784, bannit de France tous les jësuites qui avaitnt refusé de prêter le serment prescrit. Enfin, un Édil du roi, de novembre 1764, prononça la dissolutioti de In Eociélé.
a «Il *iasi njé» ;
rent leur malheur âyec résignatiou, ils apportèbCfnt une grande dignité dans la disgrâce ; auôun d^eui ne voulut prêter le serment qu^on exigeait en échange d^une pension alimentaire; ils trouvèrent des Ames charitables et des refugesassurés. Comme ils ne purent plus porter Thabit de leur profession, beaiîcoap quittèrent la France ; d'autres se réfugièrent au seiil de quelques familles puissantes qui les couvrirent de leur égide : les collèges furent fermés impitoyablement; ih durent renoncer à rédiger ce beau Journal de Drévoux^ admirable de discusisions littéraires ; ses presses furent brisées. Le parlement voulut qu^il ne restât pas trai^ des jésuites.
Dans les voies de Finjusté, on ne s'arrête pné] quand on a fait un acte de violence^ la eotiditioti est d'y marcher incessamment, sans halte, sans repos possible comme le Juif errant des légendes ; il ne suffisait pas d'avoir condamné les jésuites, il fallait empêcher encore qu'ils ne pussent être justifiés ; et de là ces arrêts successifs qui condamnent à être lacérés par les mains du bourreau toute justification, tout éloge -de l'ordre des jésuites. C'était porter loin la vengeance implacable; le parlement avait peur que
A lorl de vous chacun crie ; Ci gll un corps le plus sarant,
Un coup plus inattendu Le plus soumis, le plus Adèle;
Nous pélrifle : Détruit par le plus ignorant,
Jésus lui-même a perdu Le plus fougueux, le plus rebelle.
Sa compagnie.
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TopinioD ne se réveillât contre une procédure inique. Il y eut un véritable système de persécution contre les personnes, une inquisition d'actes et de couscîences; on avait peur même de l'habit des jésuites : etqu^a- Taient'ils donc fait pour mériter cette inquiète sur- TciUance?L'ordre exeilaitla jalousie, parcelle admirable unité qui n'existait plus nulle part dans les institutions de la société; on s'irritait de celle forte et douce dictature du général; de ce système d'éducation tellement bien adapté à chaque étal, à chaque esprit, à chaque condition, que tous les hommes supérieurs du xviii* siècle, Voltaire, d'Alembcrt, étaient sortis de leurs collèges.
Le coup était porté el l'ordre des jésuites devait désormais ne plus compter que dans Thisloire ' ; l'inslilution était arrivée à sa fin, ou pour parler plus exaclement, il se préparait au xviii° siècle une réaction fatale contre l'esprit monastique; on commençait par les jésuites; une fois la main portée sur l'édiGcc du moyen âge, on le ferait crouler presque sans effort. Los propriétés immenses du clergé étaient convoitées par les financiers : à mesure que la dette pu-
' Les jésuites cui-iuËmus dvïient prévu leur ruine.
Lettre du père Neuville à Madame "", à Sainl-Germain-entaye. (SIjaDvier 17C2.) Madame.
n La nuit du préjugé est trogi profonde et la t«iiii>éie trop violente ; nous n'écbtipperons pas à ce naulrsge. Je ne sais pas ce ijuc
blique prenait de Pestension , on voyait un gage oalurel dans les propriétés monastiques, qu^on pouvait con* fisquerau profit de la couronne. C'était le plaodes économistes et du duc de Clioiseul. Les haines parlementaires qu'excitaient les jésuites , répondaient merveilleusement à ce projet. Le parlement proclamait : -1° qu'uD corps religieux pouvait être di&soUB eéculièrement; 2^ qu'une fois dissous, les propriétés revenaient à l'état. Ces principes arbitraires ouvraient la voie à la pleine abolition des ordres monastiques; et c^est pourquoi les encyclopédistes applaudissaient si unanimement à la suppresnon des jésuites; ils n'étaient pas plus favorables aux jansénistes, ils se raillaient d'eux dans leurs oeuvres moqueuses : « après avoir détruitles renards il faut maintenant chasser les loups, n ainsi disaitVolta ire; toutcequipouvaitamoindrirle principe religieux était salué comme un lai^e progrès.
Dès ce moment, la maison de Bourbon semble se placer à la tète de cette violente répulsion contre les jésuites ; TEspagne tes chasse du territoire de la monarchie; ils subissent le même sort à Naples, àParme. On dirait que la conséquence du pacte de famille a
l'ëlat gagnera à la dcsiruclion de la sociëli^; je souhaite que la religion n'; perde rien. Il est vrai que le suffrage des évéques a éti hautement en notre faveur, mais il ne fermera pas le tombeau ouvert et creusé pur nous ; il ae servira que d'une épitapbe hou
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été en quelque sorte la proscription des fils de Loyola; cette expulsion se négocia diplomatiquement comme s^il s^agissait d^une grave affaire de cabinet. Ce XYin* siècle tout décousu, a peur de Tordre de la hiérarchie, dont la règle de Saint Ignace est le modèle. Chose curieuse ! cette maison de Bourbon qu^on accusa plus tard d^étre livrée aux jésuites, fut la main active qui prépara la destruction de leur ordre dans r univers catholique I
CHAPITRE XIII
PERIODE DE TRIOMPHE POUR L'ÉGOLB DU XyiII*" SIÈCLE.
Popularité des doctrines subversives de la famille. — De la relig^ion.
— Du gouvernement. — De la propriété et des mœurs. — Travail général des esprits. — Voltaire. — Ses pamphlets. — Son séjour à Femey. •" Rousseau. — Ses trois grandes œuvres. — Émile.^ Le Contrai social. — La nouvelle Héloïse. — Diderot. — Hdvétius. — D*Alembert. — Le baron d'Holbach. — Le marquis d'Argens. — Le système de la nature. — Le christianisme dévoilé.
— U Encyclopédie. — Direction de Fœuvre. — Impiétés libertines. — La Harpe. — Ghabanon. — Grébillon. — Marmontel.
— Bélisaire, — Raynal. — Ouvrages pour le peuple. — Manuel cl catéchisme impies. — Démoralisation des masses.
Les corps parlementaires et la société janséniste venaient de trouver leur triomphe dans Texpulsion des jésuites ; ils ne s'en tenaient plus d'ivresse ; les pamphlets, les caricatures, poursuivaient les proscrits. Généralement les partis ne voient rien en de-
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hors de ce qui les préoccupe; le monde pourrait s'ébranler, qu'ils n'aperçoivent que les petites questions personnelles; il n'y a rien d'égoïste comme les opinions et les corps. Le parlement satisfait voyait à peine l'immense mouvement de démolition qui s'opérait autour de lui, et ce travail étrange et fatal contre tout ce qui préservait la société depuis des siècles : à tous les temps, sans doute, il y a eu des corrupteurs; mais ici, c'était le système de corruption qui s'élevait à la plus baute popularité. Ceux qui défendaient les vieilles lois, les vieilles mœurs toml>aient dans le ridicule, Il fallait démolir poui être un peu remarqué, et renverser à coups de hache, pour obtenir celte popularité puissante qui place tant de médiocrités au Panthéon.
Dans la marche des siècles, on a vu souvent des gouvernements et des principes vivement attaquer C'estdans la condition du progrès et de lu décadcnci des choses humaines; mais le phénomène le plus re-^ marquable, le spectacle le plus tristement étrange, e'csl de voir tous les principes à la fois subir les mOmefi hostilités; on conçoit que les philosophes hautaine dédaignent une religion révélée, cela s'explique pi-r Torgueil; que le pauvre fasse la guerre auï riche=, ceci a son excuse dans le besoin ; mais ce qui ne lie jusfiQe pas, c'est qu'une école d'écrivains se soit acharnée à détruire la famille, ia propriété, la religion, les mœurs du petqile; it quel dessein |tuuv.iit
ainsi agir cette école de démotilion? Quel but availelle en flétrissant l'âme du peuple? C'est un crime de tuer au cœur une croyance ; c'est le travail de la vieillesse désabusée sur l'âme jeune et na!ve; les philosophes du XVIIT siècle, les encyclopédistes, firent pourtant cela; ils offrirent à tous l'arbre delà science, et comme ils ne purent donner TaisaDce et l'égalité matérielle, ils préparèrent cette épouvantable révolution qui vint mettre à l'œuvre les principes de leur école. Ce travail des esprits se Dt partout, il y avait parmi les écrivains un indicible acharnement: le pouvoir, la famille , les mœurs domestiques leur pesaient ; ils se mettaient tous a la recherche de ce qu'ils nommaient la raison , k cet appel de l'inconnu ; fatal mystère qui remplit de sang la société humaine.
Voltaire le premier , le plus haut, le plus spirituel des démolisseurs, est infatigable à Toeuvre; c'est entre tous l'intelligence éminente; riche, puissant, il raille tout dans son scepticisme; ne lui demandez pas des livres sérieux , il ne les comprend pas ; son arme c'est le pamphlet; histoire, tragédie, poésie, tout cela n'a qu'un but passionné , une préoccupation de polémique; il sait son siècle; journaliste par excellence, il n'ira pas au-delà; ne cherche!! pas en lui un patriote, un bon Français! avec ses idées de hberlé pour le genre humain , il n'aime pas son pays de v>elr,he; quand la faveur de madame de Pompadour l'abandonne pour Crébillon , il va cher-
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cher refuge en Prusse, dnns les soupers sceptiques de Sans-Souci, où l'impiété déborde; il accepte le litre de chambellan et les honneurs de la domesticité prussienne ' , comme il avait accepté la place de gentilhomme à Versailles ; pourvu qu'on lui permette ses impiétés, peu lui importe la place qu'on lui donne. Sa jalousie pour Crébillon lui fait quitter Versailles, sa jalousie pour Maupertuis lui fait abandonner Berlin ' ; c'est alors qu'il parcourt l'Allemagne , et vient enfin se poser en seigneur dans ses terres de Gex et deFerney. A Berlin, Voltaire s'était pour ainsi dire fait naturaliser Prussien , à Ferney , il signe le Suiiie Voitaire- il se félicite dans ses confidences intimes de n'être plus français, de ne plus appartenir à cette patrie, qui pourtant Ta nourri, lui, le iîls ingrat. C'est de ce château de Ferney où il défend ses droits féodaux, sa seigneurie et son blason, qu'il lance une multitude de petits pamphlets qui tiennent l'opinion incessamment en haleine; ils ne portent pas son nom, presque tous ont des titres bizarres, empruntés aux
' Le roi de Prusse donna à Vollairc ilans le palais de Potsdam ui ■ppartetnent au dessous du sien, une table, des équipages, la clef d cluRibcllan, lu croit du mériie et 10,000 fr. de pension.
* En quillant Berlin, Voltaire renvoie à Frédéric sa croii, sa cle ■on brevet de pension avec ces vers :
le lea rFfin avec (endrnse, Jelei rpDTDieiiee douleur, Cunime un urniDl Jaloui, dans <i mauviiie liumiur.
vieilles traditions ; c'est un savant en u» , un rabbin , un antiquaire que Voltaire met eo scène ; la forme varie, mais c'est toujours le même dessein de guerre contre la religion cli retienne; cela devient une monie. A Ferney , rien de remarquable ne sort plus de cette plume consacrée désormais à la polémique; tragédies, comédies, tout est d'une médiocrité désespérante, et Fréron a beau jeu dans ses attaques mordantes et répétées. Voltaire vient de faire de l'histoire à l'usage de tout le monde; Charles \ll el Pierre /", pour Catherine II, qui le paie largement; les Annales de CEmpire, pour la duchesse de Saie- Gotha; et le plus remarquable de ses tableaux, l'ES' prit et les Mœurs des Nations , appartient à sa première manière. Infatigable , il achève son Dictionnaire Philosophique , pauvre travail de troisième maio et qui ne peut parler qu'à l'imagination désordonnée de quelques écoliers. Aussi, toute la vie de Voltaire à Ferney consiste à publier et à désavouer alternativement ; il lance un pamphlet el il se plaint d'être accusé de l'avoir écrit; c'est un larcin qu'on lui a fait; il pleure amèrement sur ce qu'on lui prête les satires d'aiitrui ; il invoque la justice de Dieu , et méchant railleur, il dit tout bas : « à moi le mérite de démolir le christianisme. » Ces petits pamphlets de Voltaire sont terribles, parce que, faciles à lire, ils ont cet esprit admirable qui ne se voit qu'en lui; ils descendent jusque dans le las
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peuple; ils forment comme son éducstion ; l'impiété qui est moins à craindre dans les salons, se traîne jusque dans la rue , et prépape pour le désordre les générations nouvellesl
Dans celte période d'agitation et de polémique, Jean-Jacques Rousseau publie ses trois œuvres capitales : La Nouvelle Jléîoïse, Emile et le Contrat social ; elles embrassent les questions de la famille et de la société'. Nul, si j'en excepte quelques esprits vieillis aux petits préjugés du xvui^ siècle ou quelque homme de métier, ne lit plus ces œuvres-là. VEmûe , ennuyeuse déclamation de collège, est un système d'éducation qui n'a pas même le mérite d'une originalité vive, tranchonle. A travers tous ces théorèmes que signifie celivre? Qu'il faut abandonner un enfant i lui-même, libre de toute autorité paternelle j livré sans frein à l'impulsion des sens et de rimaginallon; puis jetez ce jeune homme au milieu de la société et vous en ferez un voleur ou un imbécile. )e ne sache pas de livre qui ait produit plus de naïves médiocrités. Voyez tous ces hommes qui ont nourri leur jeunesse de ces tliéorles d'éducation ; ils forment aujourd'hui dans la société une classe à part qui afflige encore les affaires de notre pays; pauvre troupeau
mvelle lléloUt parul en 1750, Emile et le Contrat tociat eo 1762. Vollaire écrivait sur te Contrat taeial : ■< f.e Contrat lOCial ou imoctnl n'est rcmarqiinble que par quelques injures dilcs
de seosualistes béats , qui ne croient pas et n'osenl pasfrancbemeDtrimpiété ; sorte de métis en morale, en politique, en religion. Il y a plus de verve , plus de chaleur, plus de style dans le Contrai «octal, imitation de Hobbe et de Técole bollandaise et genevoise; le Contrat social n'est pas une idée tout entière à Rousseau ; l'école protestante l'avait jetée dans le monde; Hobbe l'avait développée. Cette politique déclamatoire est évidemment supérieure à V Emile) mais il n'est pas sujourd'bui d'écrivain de démocratie qui ne s'élève plus baut que cette traduction des doctrines anabaptistes du xvi° siècle ; c*est de la politique sans application, ce sont, en un mot, des idées de gouvernement sans possibilité de les mettre en œuvre. Voltaire ne fatigue jamais, même dans ses œuvres de pbilosopble; s'il vous désenchante de vos vieilles légendes , au moins il vous amuse ; sa palette est riebe et brillante dans ses couleurs; mais Rou9> seaul quelle compensation irouve-t-on en lisant la Nouvelle Héloîse, ce renversement de la famille et de la morale; l'intérêt est pour la iille séduite, pour le séducteur. A côté voyez cet imbécile de mari et celte cousine fatigante, et ces lettres si longues, imilatiou imparfaite de Clarisse Harlowe de Ricbardson. Jetés
grogBièrfment au roi par le citoyen du bourg de Genève , et pir quatre pages insipides contre la religion chrétienne. Ces quatre pages ne lonl que des cenlons de liayle. Ce n'était pas la peine d'€lre pla-
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la Nouvelle lléldite uux tuains d'une jeune lille au couvent , elle pourra dévorer cette œuvre comme elle feuilletterait un album de liceucieuses peintures ; mais toute femme qui a vu le monde fermera ce livre , je ne dis pas seulement de désenchantement, mais d^ennui.
Et pourtant la société fît à Rousseau les honneurs de Tapothéosel mais cela se conçoit : Jean-Jacques portait au cœur ce désir immodéré de démolitiou qui domine le xviu« siècle : à Téducation religieuse du christianisme, il opposait une théorie d'enfant de la nature : plus de religion révélée, plus d'enseignement que celui de ce grand livre qui se déploie sous ses yeux j l'enfant parfait était celui qui grimpait comme un singe, se balançait sur les arbres comme un écureuil; l'état sauvage n'était-il pas la perfection? Maintenant s'agit-il de la jeune ûlle? voyez le bel exemple de Julie : aimer, être séduite, s'embraser de feu, prendre un pauvre époux prât à tout réparer; enfin vivre en commun , mari, femme, amant, et tout cela pour la grande moralité de l'espèce. Voulezvous organiser un gouvernement? le Contrat social vous montre pour modèle une société sauvage. C'est le Contrat social qui nous a fait cette école de dfmi-
giaire. L'orgueilleui Jean-Jacques esta Amslcrdutu, où l'on luil plus iB d'une cai^isao de poivre que de ses paradoxes. ~ (Lellre à M- Damilaville, du 15 juin ITUI.]
libéralisme, nourrie des principes de Rousseau, avec rinsubordination et Tinquiétude jalouse en face des rois , la poltronnerie en face du peuple ; école qui admet le pouvoir des mas^^, mais qui a peur de ce souverain qui les délègue. Une école puremeqt gouvernementale plaît en ce qu^elle est conséquente; la souveraiueté populaire, avec une dictature comme celle de la Convention ou de Bonaparte, est une force; mais les hommes de médiocrité, qui ont nourri leur jeunesse du Contrat social, et qui aujourdMiui tren>hlent à Tidée d'une intervention du peuple dans les affaires, ceux-là sont bien petits, restés bien bornés, à Isiface d'une génération qui a fait de si grandes choses.
Dans cette œuvre de démolition active et désastreuse, Diderot fut le plus hardi, le plus intrépide; il eut le courage de ses écrits, mais quel déhorde* ment d'idées et d'affreux principes. Dans le Fils naturel et le Père de famille^ Diderot attaque la famille légitime et l'autorité paternelle qui forment pourtant la base de tout ordre social; il publie un écrit sur le voyage de Bougainville, et il proclame hautement que la communauté des femmes est dans la nature : « la fidélité de l'épouse n'est qu'un supplice ; » s'il fait Téioge de Sénèque, c'est pour attaquer le pouvoir humain ; il n'y a pas de lois pour le sage, il est en dehors des principes. Les trois œuvres capitales de Diderot sont: les Bijoux indiscrets^ Jacques le fataliste et la Reli-
ftOUaSEAU. — OIDBIIOT (1758-1766).
Wl
gteuse*. Cest une autre lïcole que lloiisseau el bit'ii plus dépravée : ici l'imagination d'un vieux libertin révèle les mystères de la débauchcj là, c'est la vertu aux prises avec la fatalité, doctrine du crime nécessaire affreusement développée par le comte di> Sades; et cette Religieuse de Diderot n'offre-t-elle pas le sppclacle dégoûtant de mœurs heureusement inconnues dans le monde? Quelle satisfaction avaient donc ces hommes à démoraliser la génération? Rien ne les arrête : de la famille Diderot s'élève jusqu'au gouvernement ; les rois, il les voue à l'exécration du monde, it les appelle les bri|>ands, les oppresseurs; il voudrait II que le cordon du dernier prôlre serrât le cou du dernier roi; «et c'est de tous ces beaux principes que Diderot se vante '.
L'esprit le mieux eu rapport avec l'alhéisme ébonté de Diderot, c'est évidemment le baron d'Holbach, ennemi profond, aclianié du cbristianisme; si dans ses salons riches et somptueux, d'IIolbnch garde encore quelque convenance, il est sans retenue dansées écrits ; fougueux adversaire de la révélation , pour lui
■ ISaigeoD a publié une coUecUon de» œuvres de Diâerut, i ia-S". Paris, 1798.
'C'est dans un dilhyrambe intitulé : Les EleuthiTOmanei^ i Fvrimx de la liberté, que se trouvent ces vers :
le christianisme « c'est la contagion sacrée, l'histoire sainte de la superstition ; » puis viennent Timposture sacerdotale, Texamen critique des prophètes qui servent de fondement à ia religion chrétienne, le baron d'Holbach se met à la portée de tous dans ses fameuses Lettres à Eugénie \ pour servir de préservatif contre les préjugés. Dans ces œuvresgénéralement médiocres, d'Holbach attaque un à un tous les principes de la religion révélée; l'éternité des peines, le dogme du ciel et de l'enfer, si admirable pour consoler le pauvre et retenir le méchant; ce qu'il veut surtout, c'est populariser ces abominables théories, les mettre à la portée de tous; il fait de la théologie portative, des dictionnaires abrégés à l'usage des masses. Il est aidé dans cette œuvre fatale par des hommes de moindre importance que lui; tels furent Damiiaville^ et NaigeoD; l'un se fait pour ainsi dire le commissionnaire du parti athée; c'est sous son couvert que passent les plus affreuses impiétés. Damilaviiie, caressé par tout le parti philosophique, se croit un homme important,
^ Les Lettres à Eugénie^ ou Préservatif contre les préjugés^ lurent publiées en 1768, in-l2.
* Damilaviiie, d'abord garde du corps du roi de France, fut ensuite premier commis au bureau des vingtièmes. Cette place lui donnait le droit d'avoir le cachet de contrôleur-général des finances, et de contresigner toutes les lettres qui sortaient de son bureau ; il s'en servait pour faire passer les paquets de ses amis, francs de port, d'un bout du royaume à Tautre.
ÉCOLE D'HOLBACH. —BOULANGER
il écrit des livres à la manière de Uoulîingei-, Pauvre histrion encyclopédique, il s^atlaque aussi à la révélalion clirélienne, il la dévoile. Naigeoo ' le Inudateur, l'hislorien de Talliéisme est sans espril, sans étendue d'intelligence. Boulanger, plus savant que les deux ourypliées de limpiété, fait servir sa spécialité géologique à la démolition de TAncien et du Nouveau Testament; c'est une rage impitoyable contre TÉvangile et Jésus-Ciirist. Vous la retrouvez encore dans le marquis d'Argens, ce confident intime de Voltaire , cadet de Provence qui se venge sur la société de quelques injustices de ramille.
OVst entre ces hommes que se partage le triste honneur de quelques productions anonymes ; tel est par exemple le Syslème de la Nature^, attribué a d'Holbach; ce n'est plus ici seulement la révélation chrétienne qui est violemment attaquée, mais Dieu lui-même et la matière créée; « le monde s'est développé par sou propre mouvement , la matière est éternelle. B Si Itousseau a pris rtiomnie à l'état sauvage comme à son point de perfection, le système de la nature part de la matière inerte et brute comme du principe même du monde; il n'a pas été besoin d'un
' .iBcqui-'s-AnJrF Naigeon, né a Pari» en I7Ï8, écrivit pour l'A"ncyelopédie plusieurs articles, entre autres celui de l'Ame.
' Le Syilémt de. la JVature, ou des loh du monde physique tt moral, {lariil un peu plus tard (illO] ■ Londres, 2 vol, in-S".
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Dieu pour en développer le germe, la fermentation est Tunique créateur. Dans le livre immonde du Com^ père Mathieu , on ne reconnaît plus rien de sacré, de solennel, de respectable; ni la famille, ni la propriété, ni la vie humaine, car on y prêche le suicide ; pins de respect pour la mission sainte de Thomme^ il n'est qu'un vil animal dont la chair est aussi bonne à rôtir que celle d'un bœuf ou d'un mouton. Le Bon Sens du curé MeslieTy dont le premier type remonte au xvin^ siècle, prêche aussi une démocratie impie dans un livre à l'usage du peuple et de ses instincts grossiers ; on l'y satisfait pleinement : « la religion est un préjugé,le gouvernement un abus; » il faut démoraliser entièrement les masses. Est-ce que la Profession de foi du Vicaire savoyard, avec plus déformes, n'exprime pas à peu près les mêmes idées si fatales et si terribles quand les masses commenceront à les saisir et à les comprendre ? Qu'a donc fait celle pauvre société à cette école de philosophes , pour qu'elle lui prépare une si déplorable démoralisation? Les encyclopédistes ont dénoncé, veridu la France à l'étranger, à Frédéric, à Catherine II; maintenant, n'est-ce pas un crime de jeter au sens grossier des multitudes ces idées brûlantes, vagabondes?
Le livre de l'Esprit (rHelvctius est plus briliaiil, plus élevé, plus élégant que toutes ces productions
ATHÉISME. — HELVÉTIUS
vulgaires ^ ; Helvétius est un épicurien riche à milr lions, un fermier-général qui a passé sa vie dans le sensualisme; à sa table, s^asiseyent tout ce que la philosophie et la littérature ont de plus élevé, les femmes d^esprit et de naissance. Helvétius lie descend pas jusqu'au peuple, il ne l'aime pas, il le pressurerait au besoin comme fermier-général ; malheur même si sa théorie se popularisait parmi les masses, car voici comment il comprend le mobile de toutes les actions humaines : le plaisir c'est le principe dominant des instincts; ne cherchez plus dans la vie de ces dévouements spontanés, de ces martyrs qui se donnent corps et ftme; le plaisir seul domine les actions, c'est lui qui les détermine ; si le père aime son fils, c'est par vanité; Taïeul a joie de voir ses petits-enfants, parce que ceux-là n'ont pas besoin de sa mort pour se mettre à sa place; l'amour c'est le plaisir; l'honneur, le sentiment , la charité, Thumanité sont encore déterminés par le plaisir. Si ces théories étaient restées à l'état de simple fantaisie, on s'expliquerait très bien comment un épicurien, fermier-général, riche à pel-
* Ce fut en 1758 qu'Helvétius publia, sans y mettre son nom, son livre de V Esprit, in-4o, avec celte épigraphe :
. . . Unde animi constet Datura Yideodum, QuA fiant raiione, et quA vi qdlM|ue geratitur In terris. . .
(l.ucRfeT, de Rer. Kàturât lib. I.)
letées d'or, eût analysé les sensations de^la vie ; mais répandez ces principes parmi le peuple qui souffre et paie; faites- lui croire que le plaisir est lout et qu'il est sans devoir, que lui reste-t-il comme frein ? Comment l'ouvrier couvert de sueur traitera-l-il la société? esl-^e plaisir que de rester sous un soleil brûlant pour travailler à la somptuosité du riche? Ces gentilsliommes , ces liiiunciers du xviii^ siècle étaient donc bien aveugles, de mettre ainsi aux mains du peuple les terribles arguments qui préparent les révol ulions.
L'école encyclopédique était le principe et la hase de toute cette philosopbie; mais les bommes qui se plaçaient ostensiblement à la télé de YEnciiclopidie, d'Alemhert surtout, étaient bien loin de se montrersi ouvertement ennemis de la société religieuse el politique. Danscbaque parti il y a toujours deux nuances bien distinctes : les ardents , les fous, qui ne ménageant rien, basardent leurs idées, leurs projets; puis les prudents, les politiques, qui vont au même bul, mais avec des dissimulations continuelles. Ainsi étaient d'Alemberl, Buffon et le vieux Fontenelle, qui venait de mourir centenaire. Je ne saclie pas d'égoïste plus froid et plus profond que Fontenelle; il n'avait pas eu une seule émotion dans sa vie : sans amitié, sans amour, comment auruit-il jamais eu les entrailles brisées? Il avait donc vécu dans son égoïsme bien des années ; au fond le vieillard i
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aussi inipie, aussi moqueur que Diderol et le baron d'HolbucIl, msis il se ganiiiil bien de récrire ; pourquoi aurnil-il Iroublé son repos, son bien-être |)onr se donner le plaisir de pn)|)ii;>er quelques maximes bardies'/ ména(;eant lo cour, il aimait la renommée et détestait le bruïl. U'Alemberl , guidé par des motifs presque semblables, appartenait tout à la fois à l'Académie des sciences et à lAcadémie française : pensionné en cour, p<mrquoi se serait-il séparé violemment d'un ordre de choses qui lui était si dons pour son repos 't Cbargé de conduire à lin la grande entreprise de V Encyclopédie , il lui lallait de la prudence, de la tenue pour ne pas éveiller contre les premiers volumes la susceptibilité et la crainte de l« couF et du clergé. Ces considérations arrêtaient Tcsprit, d'ailleurs essentiellement modéré de d'Alembert; dans sa position il ne pouvait se permettre ni folies ni paroles imprudentes. Le bon goût de M. deBuffon, 'Ba position au jardin du roi , les relations de sa famille lui imposaient les mûmes ménagements; libre, il se fût associé sans doute aux fous et aux démoliajeurs; son style se ressent beancoup de son époque, mais 11 est ménagé et tremblant; il n'attaque qu'avec discrétion les vérités Ibéologiques. Otez même à Voltaire quelques pampbletsoù il se laisse aller à sa verve moqueuse, il conserve toujours le respect des institutions qu'il a peur de voir renverser. Voltaire a haine du peuple , il craint de le voir s'agiter ; c'est le vieux
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seigtieur de Ferney qui montre son double blason ' , qui bâtit des églises au besoin, et place au centre la dédicace : Voltaire à Dieu!
Tous ces esprits plus ou moins hardis ou tremblants se groupent autour de cette entreprise qu^on appelle V Encyclopédie ; d^Alembert en est la fête, et je dirai même Tintelligence modératrice. Toutes les précautions avaient été prises pour tviter la saisie de Touvrage, et cependant les deux premiers volumes furent arrêtés par les ordres de la censure; ils comprenaient les lettres A et B. L'esprit était mauvais généralement, la tendance philosophique dominait, quoiqu'on gardât une bonne, une parfaite convenance dans l'expression. Toute la coterie encyclopédique se plaignit de cette injuste saisie ; or elle était nombreuse, bien appuyée; le duc de Choiseul, protecteur des tendances philosophiques, était alors à la tète des affaires, Madame de Pompadour fut sollicitée; on fit examiner attentivement les articles de V Encyclopédie j mais M. de Malesherbes, directeur
* Voltaire écrit à Damilavilie, le 1®"^ avril 1766. a Je crois que nous ne nous entendons pas sur l'article du peuple, que vous croyez digne d'être instruit. J'entends par peuple, la populace qui n'a queses bras pour vivre. Je doute que cet ordrede citoyens ait jamais le temps ni la capacité de s'instruire. Il me paraît essentiel qu'il y ait ëes gueux ignorants. Si vous faisiez valoir comme moi une terre, et si vous aviez des charrues, vous seriez bien de mon avis... Quand la populace se ihêle de raisonner tout est perdu. »
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de l'imprimerie et de la librairie , n'étâit-il pas rflme intime de Fécole eneyclopédique, le plus zélé partisan de ses doctrines? On travailla donc auprès du conseil pour demander la restitution des volumes de Y Encyclopédie , et le privilège de les continuer. Après quelques efforts il fut obtenu, et d'Alembert se chargea d'en surveiller Pexécution*. Ce fut fureur. Dès ce moment, pour se préparer tin avenir, tout é<^rivain dut se faire philosophe et encyclopédiste : il n'y eut de faveur, de renommée que pour. eux. Comme toutes les coteries, la secte encyclopédique étroite, haineuse, ne souffrit aucune co.rïtradiction ; c'était une véritable franc-maçonnerie avec ses apothéoses et ses proscriptions; malheur à qui lui faisait obstacle ! On en vint à ce poitit que M. deMalesherbes supprima les critiques judicieuses et poignantes qui furent faites de cette œuvre indigeste : la censlire fut donc au service de l'école encyclopédique, elle en usa avec violence et partialité.
Aussi voit-on toutes les jeunes téteâ ambitieuses ,
' Les deux premiers volumes de VBncycîopédie furent supprimés par un arrêt du conseil du roi (7 février 1752); dix-buit mois après on permit l'impression des suivants ; cinq nouveaux volumes parurent successivement, mais un nouvel arrêt du conseil révoqua encore le privilège (S mars 1759), et ce fut par la protection du ducdeClioiseul et de M. de Malcsherbes, que Diderot et d'Aleitabert obtinrent la continuation de ^Encyclopédie sans être soumis à aucune cen-
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qui veulent se faire un nom dans les Jettres, se grou per comme auxiliaires autour de V Encyclopédie ; ainsi furent Labarpe, Chabauon, Crébillon, et surtout Marmonlel, qui obtint jeune homme une immense célébrité. La Harpe est le flatleur, Télève de Voltaire*; toutes ses œuvres de philosophie ou de théâtre se rattachent à lui; Gustave WasUj Mêlante j sont empreints de ces maximes que Voltaire a mises partout. Chabanon^, plus léger, plus moqueur, et surtout moins guindé , se contente de jeter quelques paroles licencieuses au vieillard qui se réveille pour lui répondre des vers charmants; rien de plus joli que la réponse de Voltaire sur le cordon de saint François. Crébillon fils est conteur licencieux, mais amusant; c'est lui peut-être qui répond le mieux à la société de Louis XV, telle que la représente madame de Pompadour; ses contes ressemblent à des parures de dentelles , dans ces salons si gracieusement ornés , où tout respire le sensualisme et le plaisir. Il y a deux hommes dans MarmonteP : le conteur
^ Jean-François de La Harpe, né à Paris le 20 novembre 1739, était iils d'un capitaine d'artillerie. Orphelin à neuf ans, il eut pour protecteur Asselin, proviseur du collègue d'Harcourt, où il fit des études très avancées.
' M. de Chabanon, né à l'île de Saint-Domingue en 1730, lot nommé membre de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres en
^ Jean-Francois Marmontel, né à Bort, petite ville du Limosin^Ie
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• Crébillon
ul 1
)âËède 1
1 certes
ce slyle demi-liberlin qui convenait au xviii^ siècle ; c'est BoccBcc avec celle mesure d'expression qu'on ne retrouve |>3S toujours dans le grand prosateur de l'Ilalie; les conles de Marmoiitel ont fourni à la scène les plus jnlis tableaux; comme l'expression élail gazée, il fut reçu qu'une mère pouvait les donner il sa ûlle.
La seconde manière de Marmontel. c'est la politique; depuis la publication de i' Esprit des Lois et du Contrat social, chacun veut avoir son gouvernement dans sa poche, sa théorie de législation et de sociabilité; on a fureur de régenter les pouvoirs et les peuples; on veut régénérer le genre humain. Celte mission, chacun se la donne ; le succès de Téléniaque u popularisé i'alli'gorie; une école d'histoire mêlée au roman s'est produite, Marmontel publie Bélisaire, œuvre bien pauvre d'imagination, bien pitoyable de principes , et toute remplie de conseils, de réprimandes, de leçons aux rois et de doute en matière religieuse; mais la popularité vient à celte oeuvre si pâle et si profondément dans le goût de la génération! elle marche droit vers un mystérieux avenir, terrible énigme populaire résolue par le gouver-
1 juillcl I72a , lie parents jifluvri buriatj, ulicz les jésuites, et se livr:
■ ■eigncmcnt.
: et obscurs , lit s
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iiement de la révolution. Plu9 tard, Marmoatel va publier les Incas^ ce livre plus désastreux encore, car il ne suffit pas à l'écrivain de ruiner les idées au nnilieu de cette France et de TEurope calme et paisible, il prépare la ruine des colonies en allumant le sang de ces Africains que Tesclavage seul contient dans le devoir et Tobéissance.
Cette tâcbe de briser la grande œuvre coloniale est donnée à un écrivain déclamateur, Tabbé Raynal \ lié intimement avec tout le parti philosophique; Raynal est un esprit chaud, barbouillé de quelques idées qu^il emprunte à Diderot ou au baron d'Holbach. A Taide de ces déclamations, il attaque les établissements européens, il les dénonce comme quelque chose d'odieux ; c'est en vain que le drapeau de France, flottant sur Tlude et les Antilles, a besoin de toute son énergie pour se défendre glorieusement contre les Anglais dans une lutte persévérante et formidable; ces considérations paraissent étroites, égoïstes^ à qui se proclame Torgane du genre humain. Daos la guerre qui vient de s'accomplir si tristement , les philosophes se sont faits Prussiens, Anglais; ils n'ont eu d'admiration que pour Frédéric et le duc de Cum-
* Guillaume-François-Thomas Raynal, né le 11 mars 1711, à Saint-Geniez, dans le Rouergue, fit ses éludes chez les jésuites; après les avoir terminées, il entra dans la Compagnie de Jésus, fut ordonné prêtre et obtint quelques succès dans la carrière de la prédication et de l'enseignement.
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berland ; leurs écrits ont nui à Tétat de guerre ; ils ont aidé Fétranger. L'œuvre de Tabbé Raynal, l'Histoire philosophique des deux Indes ^ prépare de son côté la ruine de nos éiablissements ; que les colons tremblent désormais sur leurs habitations menacées, les philanthropes se mettent à Fœuvre Dieu garde les sociétés de ces théoriciens larmoyants qui cherchent leur renommée dans les phrases. Marmontel, Raynal, Bernardin de Saint-Pierre, ont fait plus de mal à la France, à sa belle et grande nationalité, à sa colonisation, que les guerres les plus désastreuses; ils ont servi Tennemi : qui peut préserver un peuple des déclamateurs et des sophistes? il n'y a aucun remède contre les rêveurs en matière de gouvernement.
A côté d'eux tous un homme remue les questions d'économie politique de manière à briser et morceler le sol ; je veux parler de Victor Riquetti, marquis de Mirabeau ^, le père du fameux comte de Mirabeau. Des doctrines nouvelles semblaient partout s'introduire dans la société et l'envahir par tous les côtés ; depuis dix ans on faisait de l'économie politique; Quesnay et Turgot l'avaient mise à la mode. Qu'est-ce que la science de l'économie politique? n'est-ce pas ce qu'il y a de plus vague, de plus mobile, de plus
^ V Histoire Philosophique panit plus tard en qmtre volumei (1770), auu nom d'antew.
insaisissable dans ses combinaisons : le commerce et les produits inlinis de la terre. Le marquis de Mirabeau, cbef de Fécole économiste, publiait une feuille sous le titre de Wimi des hommes, pour inculquer aux masses ses principes emphatiques d'économie et de production. Lu science économique embrassait alors trois points essentiels : la théorie de l'impôt que Mirabeau voulait surtout appliquera ta terre; la liberté du commerce des grains à l'aide de laquelle ou pouvait remuer le pays par l'émeute; enfin la théorie des états provinciaux appelés à voler et à répartir l'impôt. Que d'idées ne soulevait-on pas ainsi par ces publications répétées I la famille, ta terre, la ricbesb^e publique, la religion, le gouvernement, tout était mis en jeu ; et c'est sous ce point de vue que le xvni' siècle est effrayant; certes, il est peu d'époques qui aient agité tant de pensées, tant d'émotions; nul ne se pose comme l'expression d'un parti conservateur ; le char roule et brise tous les obstacles. Spectacle afiligeant que de voir un pavs tombé sous cette grande démoralisation sans possibilité de l'en préserver 1 le pouvoir en est incapable, iiar il s'en rend complice ; le duc de Cboiseul n'a de prévenance et de prédilection que pour le parti philosophique ; les eney-
■ Le marquis de Mirabeau, née Pertljuis le 5 octobre lTlf>, Je» cendait d'une famille de Floreuce, réfugiée en Provence depuis le uv* siècle, par suite des troubles civils de cftte ville.
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clopédistes peuplent son salon et laccablent de leurs flatteries; la censure est aux mains de M. de Malesberbes qui n^a de rigueur que pour les écrits qui heurtent et blessent les philosophes ; un pauvre écrivain ose-t-il s^atlaquer aux encyclopédistes, il est tout aussitôt voué aux gémonies. On ne peut refuser un vif intérêt à Fréron ; ce n'est pas un esprit supérieur, mais il estcritique persévérant, ferme, attentif; il s'attache au colosse sans crainte ; que lui importe la colère des encyclopédistes! il lutte corps à corps avec eux pour écraser leur école ; on l'accable sous mille traits, sous les calomnies et les sarcasmes; Voltaire avec un goût parfait va jusqu'à le vouer aux galères ^ . Et croyez-vous que le pouvoir récompense ceuxlà qui soutiennent les bonnes et fortes doctrines? Aux époques de décadence , l'autorité n'a de grâces que pour ceux qui la frappent ; Fréron reste sans défense sous le coup des vengeances encyclopédiques; poètes, écrivains, tout ce qui n'est pas dans la coterie encyclopédique, demeurentsansressources, et plus tard Gilbert meurt à l'hôpital ! Le beau caractère de cette époque est toujours celui d'Elie de Beaumont, arche*
1 La Coste est mort * ! n yaque dans Toulon Par celte mort un emploi d'importance :
Ce bénéQce exige résidence, El tout Paris y nomme Jean Fréron.
* Abbé qal était aux galères.
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viïque de Paris ; du haut de ses vertus épiscopalcs, il a vu le danger des mauvnises doctrines; il place son corps, SB vie, sa répulnlion, entre le parti encyclopédique el h société ; le pieux arcbevêque, le bienfaisant aumônier, attaque hardiment les mauvais livres : combien est rustre, bassement écrite, cette lettre de J.-J. Rousseau à l'archevêque de Paris? Non, certes, il n'y a rien de commun entre ces deux âmes ; le citoyen de Genève, mauvais père, mauvais ami , est incapable de comprendre les vertus exallées d'un saint prélat qui passe sa vie aux hôpitaux comme Beiziince. Eb bien ! le mandement de M. de Beauniont reste concentré parmi quelques lidèles pieux et sincères, tandis que la lettre de llnusscau l'orme comme un événement au sein du parti philosophique.
Si rautoi'ilé politique s'abandonne au torrent des mauvaises doctrines, l'Eglise elle-même ne subit-elle pas de ces révolutions fatales qui ne permettent plus l'énergie d'action ! C'était un coup immense porté par la philosophie que l'espulsiDii des jésuites ; l'clile du clergé, la fraction éniineule des congrégations religieuses, n'existait plus. Le parti de démolition avait porté la main sur l'édiGce; un ordre frappé, les autres étaient tous également menacés; et quand les mauvaises mœurs rongeaient une partie du clergé, lorsque plus d'un coryphée de la philosophie portait le litre d'abbé, lorsque l'épiscopat lui-môme n'étuit pas sans corruption, que pouvait-on opposer aux hardiesse:)
DEUIL DE LA ROYALE FAMILLE
Les habitudes de Louis XY après cinquante ans. — Philosophie de la mort. — Deuils de la cour. — L'infante de Parme. — La princesse de Condé. — Le comte de Charolais. — Le duc de Bourgogne. — Madame de Pompadour. — Maladie et mort de M^, le dauphin, — de la reine-mère. — Les deuils. — Caractère de Louis XV. — Les enfants de France. — M, le duc de Berry, — Les comtes de Provence et d'Artois. — Les princes du sang. — Conti. — D'Orléans. — Condé. — Le roi revient à Versailles. — Le conseil. — Mort du maréchal de Belle-Isle. — Vieillesse du duc de Richelieu. — Les amis de Louis XV. — Situation de M, de Choiseul. — Les ministres à département.
La guerre de sept ans avait épuisé tout ce que Louis XV conservait encore d'énergie; cette âme, déjà si insoucianle, si paresseuse dans sa jeunesse, s'abdiquait de plus en plus. Le roi de France avait éprouvé une tristesse fatale des sacrifices imposés
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pour la paix de {Fontainebleau ; mais le peuple lui semblait si profondément fati};Ué de la guerre , qu'il s'était pour ainsi dire félicité d'un résultat qui permettait son soulagement; en ce moment il ne songeait plus qu'à amoindrir les charges de l'état militaire, et les dépetises furent diminuées d'un bon tiers. Sur toutes les autres questions le roi faisait bon marché de sa volonté, et s'il avait suivi sa propre impulsion , il n'aurait jamais persécuté les jésuites avec cette petitesse de Vue et d'action qui caractérisait les poursuites parlementaires et jansénistes. Avide de repos, il n'aspirait plus qu'a entourer de tout le calme possible sa vie intérieure, ses affections intimes; ami déToué , charmant de causerie lorsque le soir dans les petits appartements il abdiquait les grandeurs et le faste de la royauté, il aimait la familiarité de quelques atnis, la causerie des femmes, le spectacle , l'esprit surtout qui se manifeste par des mots et des saillies; il récitait les noëls, les épigrammesde cour contre les grandes dames à tabouret, il était toujours de moitié dans les médisances des courtisans qui attaquaient la vertu des femmes ; vieul libertins uti peu usés, il leur restait à tous la parole libre, avec cette grâce et cette originalité que leà gentilshommes du iviit^ siècle savaient donner aux idées même les plus tristement obscènes.
Si l'on examine cette société tout entière, de la royauté jusqu'au peuple, des grands aux massés , on
s^élonnera moine de la dissolution de Louis XV : les mœurs de ce temps se reflètent en lui ; partout , sur les trônes d'Europe on trouve cette fatale corruption : quelles sont les liabiludes étranges affichées par Frédéric II? Les impératrices Élisabelh et Catherine II ne publient-elles pas hautement leurs amours, leurs dépits, leurs vengeances, leurs caprices? Il se manifeste en Europe un mépris pour la pudeur publique; la chasteté de ta femme n'est plus désormais qu'un vain mot , Tunilé du mariage un sujet de raillerie; il y a tant de coupables dans la société, qu'on ne s'étonne plus de rien; les uns supportent si bien le rôle de mari trompé, les autres en rient de si bon cœur, que l'usage en semble consacré. Chacun a sa petite maison; les femmes leurs amants, les maris leurs maitresses d'Opéra qui les ruinent si gaiement qu'on ne peut s'enfilcher. Louis XV résume cette société; il en a les goûts, les habitudes; c'est le sensualisme épuisé. Et avec cela il ne faut pas croire que son âme affaiblie craigne les images de repentir et de mort ; le roi n'a rien du vieillard qui a peur de mourir; celte sombre idée, il la caresse, il se joue avec elle; tout entouré de roses purpurines de Wanloo et de Boucher , il aime les noires tentures, les vêlements de deuil; indifférent devant le moment suprême, il en parle en philosophe pratique; la vie de plaisirs, je le répète , mène souvent à ces idées sombres ; Henri III se couvrait au milieu de ses débauches de
vêtements noirs semés d'ossemei bras de sa mailresse, il aimail a eonlemplei" son ebapelel de petites têtes osseuses recueillies au cimetière des Innocents. Louis XV d'ailleurs n'avait jamais cessé d^avoir au cœur In pensée chrétienne; sa naïve éducation, SUD enfance innocente lui revenaient à lamémoire comme le parfum d'une douce tieurau milieu des miasmes de sa vieillesse.
Kt comment ces idées tristes ne lui seraient-elles paB venues à la pensée, lorsque la mort moissonnait si fatalement autour de lui. Un moment bien cruel dans l'existence est celui où l'on voit disparaître les êtres qu'on a aimés enfant ou jeune homme, et qui se sont mêlés ainsi à l'ardente époque de notre vie. La première douleur de mort qui frappa Louis XV, fut'le trépassement de sa lille, cette belle mudame royale, qui avait épousé Tinlant duc do Farme; elle venait de quitter l'Italie pour visiter son père, lorsqu'à Versailles la petite-vérole la déchira de ses ongles ; elle mourut en moins de huitjotirs'. Louis \V la pleura très amèrement, il avait la plus
haute conliance en sa Olie aiii<
il déposait en elle
t ses joies et ses douleurs. Quand la mort frappe , elle
ne s'arrête pas! Aux [
ries de Versoilles, deux ta-
' L.ouise-Elisabelli de Frauce, mailaiiiei-ojale, inuiivutà Vcrsuille» 6 décembre l7âQ. Elic fut In grande protectrice du cardinal di! \ Scniii el une îles ialermédiaires pour l'illionce aulrictiienne.
bleaux excitent vivement l'âltention : ce sont les premières chasses royales de Louis XV enfant ; autour de lui sont les plus gracieuses petites créatures , coiffées à la manière de Diane chasseresse, et montées sur des chevaux alezans ; elles entourent le roi qui poursuit intrépidement le sanglier, le daim ou le chevreuil. Une de ces jeunes femmes, la princesse de Condé^ vieillie avec le roi, quittait subitement la vie ^ frappée d^une maladie cruelle, et avec elle mourait le comte de Charolais, le Robert Wood du siècle de Louis XY; esprit dur, cœur inflexible qui s'était habitué à la vie des forêts sans jamais paraître à la cour; le roi si doux, si bon, avait répugnance pour lui ^.
M. le dauphin avait donné le doux et noble titre de duc de Bourgogne à Tainé de ses enfants; c'était le nom que portait le fils du grand dauphin sous Louis XIV ; on le disait à la cour un enfant accompli; son gracieux portrait nous le reproduit sous le costume des chevau-légers de la reine. Or, ce précieux enfant livré aux plaisirs, aux distractions de son âge, fut blessé en tombant par un de ses petits camarades; il ne voulut pas le dire de peur d'être grondé et de faire réprimander son joyeux compagnon; un dépôt se forma sur sa blessure et il mourut^. La douleur fut
* EUe mourut le 5 mars 1760.
' Le comte de Charolais mourut en 1760 sans alliance.
' Le duc de Bourgogne mourut Je 22 mars 1761, âgé de dit an».
MORTS A VERSAILLES
cuisanle pour le roi qui Taimait comme Faleul aime son dernier rejeton. Il restait trois fils encore du mariage fécond de M. le dauphin : le premier avec le litre de duc de Berry, était destiné à porter cette couronne de France désormais bien pesante sur le front des rois; le second avait reçu le titre de comte de Provence, et paraissait déjà fort sérieux; le dernier au contraire, Charles - Philippe , comte d'Artois, était enjoué comme un bon et noble enfant '. 11 y avait donc encore là de quoi réjouir Taïeul de tant de pertes et de douleurs cuisadtes ; les rejetons du grand arbre s'épanouissaient au soleil, mais le ravage de la petite-vérole pouvait enlever tous ces pauvres petits en quelques semaines; c'était affreux à penser. Louis XIV n'avait -il pas vu disparaître sa grande lignée en moins de trois années , et Louis XV lui-même était resté comme le seul rejeton d'une si noble race.
On ne pouvait plus considérer Madame de Pompadour comme la maîtresse du roi, vingt ans de vie commune avaient épuisé tout ce qu'il y avait de sens et d'amour dans ces deux existences ; mais il était resté la toute-puissance des habitudes, la souveraineté de Taction, que toute intelligence un peu ferme, toute
» r.e duc de fierry était ne k Versailles le 23 août 1754 ; Louis - Stanislas-Xavier, comte de Provence, le 17 novembre 1766; Charles- Philippe de France, comte d'Artois, le 9 octobre 1757.
volonté UD peu haute , pouvait exercer sur Louis XV, Madame de Pompadoiir et le roi vivaient presque en coimiiun; les allaires politiques plaisaient à la favorite; elle avait le sens droit, une sorte d'instinct des questions les plus élevées, et l'arl surtout de ré sumer les dilûcullés dans une causerie active et attrayante ; avec elle le roi parlait et ne travaillait pas. Madame de Pompadour avait compris que tout su ii rôle consistait à amuser Louis XY, si prot'ondémeul ennuyé; elle multipliait autour de lui les distractions d'art, de théâtre, sans se montrer jamais jalouse des petites conquêtes qui ne pouvaient heurter sa position. A ce rôle on use sa vie; le souci roDge et creuse : jamais madame de Pompadour n'avait eu une santé forte; une maladie cruelle et lente se développait; la favorite savait qu'elle pouvait mourir, mais elle ne pouvait être malade sans craindre d'ennuyer et de fatiguer son royal amant, et cette contrainte augmentait sou mal ; ne pouvoir se plaindre, étouffer sa douleur, c'est la rendre plus cuisante; enlïn, le mal devint si menaçant qu'il fallut dire à Louis XV qu'autour de lui il y avait encore le spectacle prochain de la mort. Il en fut surpris; une femme qu'il avait vue jadis si belle, cette madame d'Etiolés des bals masqués de la ville, celte I>iane chasseresse de la forël de Sénarl, serait bientôt la proie des vers au sépulcre! Le roi en fut bien triste; îl voulut jusqu'au dernier moment suivre les phases de sauli
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de sa maîtresse; mais quand la mort fut venue, l*indifféreiice de l'homme i-epril toute sa puissance; il s'était tellement habitué à ces idées de mort qu'elles ne produisaient plus sur lui aucune impression. Du haut du biilcon de Versailles, il contempla d'un œil sec le convoi humble et chrétien de celle qui , naguère, régnait sur la France. Il semblait dire : « Voilà noire destinée à tous'. »
Madame de Poinpadour a été flétrie comme toutes les favorites ; a leur chute on se complaît à se venjjer delousleshomnia{resqu'oii leur n rendus pendant leur vie et leur puissance, .\insi procède la Idcheté humaine ; abaissée devant l'astre qui brille, insolente quand l'astre décline. Cependant madame de Porapadour ne fut pas une femme vulgaire ; avec un roi dissolu comme Louis XV garder rinllu<;nce pendant vingt ans, n'esl-ce pas le triomphe de la l'enime habile el d'esprit? Toules les autres favorites étaient tombées par la disgriîce, celle ci ne futséparée du roi que par la mort ; c'est que madame de Pompadour usa plus des facultés de son intelligence que des charmes de son corps. Madame de Maintenon avait gardé le pouvoir sous Lou'.s XIV par une certaine justesse de vue dans les affaires , un tact parfait qui savait réveiller à propos les scrupules religieux d'un
' L« duchesse de Pompadour mourut â Versailles le Haïril 176*, Igée de quarante -deux aiu.
roi vieilli. Madame de Pompadour s^adressa pour Louis XV à d'autres facultés; il fallait le distraire avant tout; son imagination devint artiste pour inventer incessamment autour de lui de nouvelles fêtes, de notiveailx plaisirs; elle passait ses matinées avec les décorateurs, les peintres, les chanteurs, pour savoir ce qu'elle donnerait le soir aux soupers du roi ; rude tache vraiment ; nulle femme ne protégea plus les travaux de la science et des arts; son cabinet de médailles était le plus beau de l'Europe; sa bibliothèque était si riche en manuscrits qu'elle fut évaluée plus d'un million K Le catalogue de la bibliothèque Pompadour est le plus riche après celui du duc delà Vallière. La vente de ces objets d'art dura six mois, et jamais plus précieuse collection de meubles, d'antiques, de cristaux, de porcelaines de Sèvres, du Japon et de la Chme. Le nom de Pompadour est encore resté attaché à toute une école d'art si gracieuse qu'on l'imite pour toutes choses en la blâmant. Le marquis de Mariijny, le petit frère de madame de Pompadour, hérita d'une immense fortune et ne cessa d'être le protecteur et l'ami des artistes.
Le roi , après la mort de madame de Pompadour,
* Le calalofjiie de la bibliothèque de madame de Pompadour contenait 3,»S25 articles de livres, 235 de musique et 36 d'estampes. Un travail de madame de Pompadour, très rare aujourd'hui, est : Suite de soixante-trois estampes {et le frontispice) ^ gravés par elle,
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semblait abdiquer son goût pour une maîtresse à titre; il arrive souvent qu'on n'ose pas se débarrasser c)e ce qui pèse, mais lorsqu'on Ta secoué on est si heureux qu'on veut un peu de liberté à tout prix. Ainsi fut le roi Louis XV : dans sa position si haute , rien ne lui était plus facile que de satisfaire ses goûts pour les femmes; elles venaient toutes à lui. Au milieu de sa cour si brillante et si légère, chacun de ses désirs eût été pleinement satisfait. Le rôle de la duchesse de Fompadour était souhaité ardemment , mais le roi ne voulait le donner à personne; autour de lui, ministres, courtisans, ne souhaitaient pas de voir renaître l'empire d'une favorite. De là ce goût prononcé du roi pour les intrigues sans conséquence, pour la chasse aux grisetles , aux bourgeoises dans sa petite maison du parc-aux-cerfs ; de temps à autre on citait bien quelques femmes qui avaient plus spécialement attiré son attention , mais cela durait peu ; le roi, généralement bon, s'intéressait à ces maîtresses d'un jour avec la sollicitude d'un père, mais une fois remplacées il n'y songeait plus. On disait même que depuis la mort de la duchesse de Fompadour il avait éprouvé quelque regret du grand scandale longtemps donné à son peuple; il voulut un moment fermer le
d*après les pierres en creux, exécutées par Guay ; c'est un petit infol., dont il n'avait été tiré qu'un très petit nombre d'exemplaires donnés en présents.
château de la Muelle, murer la grille du pisrc-auïcerfs. l/arclievèqiie de Paris, M. de Beaumonl, se croyait siir d'une vicloire morale, mais Louis XV lui éeiiappait toujours. Que vouliez-vous qu'il fit durant ses longues journées, à ses petits soupers? il ne pouvait plus parcourir que très rarement les bois pour les grandes chasses, il n'avait donc plus pour se distraire des affaires sérieuses que les femmes ; les affaires, il ne les aimait pas ; a sa paresse accoutumée s'était joint le senliraeut profond qu'elles ailaient fort nialj c'était s'agiter l'esprit que de s'en préoccuper; le petit caquelage de femmes, te babil des jeunes ûlles le distrayaient seuls comme le gazouillement des petits oiseaux en cage, et c'est ce qui explique ce libertinage de vieillard qni n'abandonna Louis XV qu'avec ta vie.
Les secousses pourtant ne manquaient point à cette âme, et à toutes ces pertes déjà si douloureuses vint se joindre la mort presque subite du grand daupbio '. Déjh deux fois s'était produite dans l'histoire la mort d'un dauphin avant celle du monarque sur le trône , et deux fois elle avait amené de tristes et profondes réflexions dans l'ùme du roi. La position qu'avait prise le dauphin auprès de Louis XV n'était pas susceptible de lui attirer l'amitié et l'attachement sincère
' Le grand dauphin de France mourut à Fontainebleau le 19 décembre ITG&; il fui inbumé dans \a métropole de Sens.
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pdu roi ; on le disait le chef du parti de roppositioii ; le duc de Ghoiseiil et iniidame de Ponipadour, si puissants sur l'esprit de Louis XY, rentrelenaicnt dans cette idée; Il paraissait constant que M. le dauphin s'était fortement prononcé, à plusieurs reprises et avec une (grande sagacité d'esprit, sur des questions politiques. Le plan qu'il avait rédigé lui-même était celui d'une grande réforme, qui ne différait pas essentiellement du projet postérieur du clianceller Maupeou : les parlements ne lui paraissaient qu'un rouage inutile ou un obstacle au gouvernement du pays, sans devenir jamais une garantie de liberté; il fallait rendre la justice gratuite, l'impôt spécialement territorial, convoquer les états de province et les assemblées des notables. M. le dauphin, vivement alarmé des effrayantes atteintes que portait la presse à la religion el à l'autorité royale, appelait une immédiate répressioD ; la vieille société, les croyances antiques pourraient-elles jamais résister à cette déplorable liberté? Enûn, la destruction des jésuites lui semblait un coup capricieux et mortel porté à Tautorité elle-même par la philosophie et l'impiété. Comme rien n'était caché n la police de Versailles, ces idées du dauphin avaient été présentées au roi sous l'aspect d'un véritable projet de complot politique, capable de blesser l'autorité du monarque; M. le dauphin était délaissé, insulté par tout le parti parlementaire , et le duc de Choiseul lui-même s'était permis des paroles irritées et
inconvenantes contre le prince héritier de la couronne ^
Après Tassassinat tenté par Damiens, M. le dauphin avaitétéunmomentappeléauconseil,maisilenavaité(é bientôt écarlé par l'influence de madame de Pompadour. G^était un esprit sérieux, rêveur, plein de fortes études, mais un peu bavard et abandonné aux illusions; il ne savait pas assez se contenir dans ses amitiés comme dans ses haines. Respectueux pour le roi, il était trop frondeur pour les actes de son gouvernement. En disgrâce, il ne songeait qu^à se fortifier dans les théories politiques et Tart de la guerre; d'une santé affaiblie déjà, il avait suivi le roi au camp de Coinpiègne; le temps fui froid et humide; M. le dauphin gagna à ce bivouac une longue et douloureuse affection de poitrine; il en revint languissant et tellement affaibli qu'on put prévoir sa mort. Elle arriva lente et rési- {;i)ée, car M. le dauphin, prince essentiellement religieux, n'avait à se reprocher aucun scandale ni actions mauvaises; son caractère aimant et doux se montra dans cette longue agonie. Le roi lit son devoir auprès de son fils; les préventions s'étaient effacées au chevet du mourant; le deuil fut général et grand parmi
^ Le duc de Choiscul avait dit un jour au dauphin : « Monsieur, je puis être condamné au malheur d'être sujet; mais je ne serai jamais votre serviteur. >»
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le peuple, car le dauptiin t-laît considéré comme l'espérance d'une réformation polilique et financière , et c'est peut-être ce qui afl'ectait le plus sensiblement le roi ' !
Parmi les femmes qui avaient nuit et jour veillé auprès de M. le daupliin, on en avait distingué une surtout qui ne quittait pas son haleine comme tremblante et suspendue à chacun de ses soupirs; c'était la dauphine elle-même, cette princesse saxonne si douce, si bonne, qui avait mérité à force de soins l'amour de son époux. Ce prince, on te sait, avaitvivement regretté sa première femme de race espagnole ; l'image de Marie-ïhérèse était demeurée dans son cœur comme le souvenir de ces filles de Tolède ou de Séville , qu'on aime une fois et que rien ne remplace plus dans la vie. Eh bien ! la princesse de Saxe, sans se rebuter, avait prié, et l'amour de l'époux était venu à elle; son dévouement pur et naif comme au sein de la famille allemande, ne s'était pas arri>té devant les périls d'un mal contagieux; elle s'était trempée des sueurs du malade ; elle avait loucbé de ses mains tous ses médicamenls, et joignez à cela l'inquiétude, les veilles elle vide que lui laissait la mort d'un objet tendreuient
' U eiiite une gravure allégorique sur la iiinri du gr;tiiil ii>iti|iliiii, par M. Cocliiii, avec ctUc épigraphe :
^Fmpe quod i^jeell lecrsu modctlii Tclum.
aimé. Marie ne survécut que dix-}iuit mois au grand dauphin ^ Ce fut un spectacle qui dut rappeler aux vieillards (|e la cour jes derniers temps du siècle de Louis XIV, où Ton vit dans Tespace de deux années le dauphin, le duc, la (Jucbesse de Bourgogne descendre au tombeau. Les mêmes bruits (^'empoisonnement se répandirent. Les accusations ne manquèrent pas ; comme il y avait beaucoup d'intérêts et d'inimitiés politiques en jeu , on supposa que les irritations furieuses ou les ambitions altières avaient entraîné les non^s même les plus puissants et les plus élevés h ces lâches attentats. Cela eût été difficile, car la mort s'était montrée sous les formes les p\us diverses ; elle avait atteint indistinctement le dauphin et maç^ame de Pompadour, qui appartenaient à des partis différents. Il aurais fallu 8U|.)poser un doubjie comp^t agissant par la mort, une sorte de duel terrible et mystérieux à l'aide du poison; mais on n'était plus, grâce à pieu, à l'époque des Médicis. Il y avait plus de loyauté et de franchise dans les mœurs même dissolues. Mais tel était l'état des esprits depuis l'assassinat du roi par Damiens, qu'on croyait toujours à des complots incessants contre la famille royale.
C'est que la mort ne se lassait pas. Alors disparaissait aussi du monde la plus noble, la plus résignée
^ Madame la dauphine mourut à Versailles le 13 mars 1767.
des femmes, Merle Lecziiiska, la ctiaste épouse de Louis XV ; elle ne survécut que quelque temps à M. le daupliiu, qu'elle aimait avec tendresse ' . Affreuse vie, vingt fols plus dure que la mort, que de voir autour de sol des mnllrcsses aimées, quand on a voué le plus tendre des amours à celui qui le dédaigne. Marie Leczinska, reine de France à vingt-deux ans par une fortune inespérée, avait bien espié cet honneur; celle couronne, ce manteau royal, durent plus d'une fois la brûler comme s'ils étaient de feu ; il nV eut pas de résî[[natioii plus tendre, plus respectueuse que la sienne. Lonis XV avait eu peu d'égards pour la reine ; toutes les maîtresses en titre lui avaient été présentées, et le roiavait voulu que Marie Leczinska les prit parmi ses femmes. Elle avait obéi ; mais avec quelle eiilrainante piété n allait-elle pasau pied des autels demander la force el le courage de supporter ces flétrissures. Ses larmes inondèrent plus d'une fois son prie-dieu ; sa piété exallée l'avait portée vers le parti de M. le daupliin, si rapproché des jésuites; elle n'aitnait ni les philosophes qui ébranlaient les croyances, ni les parlementaires qui comprimaient Taulorité royale. Le roi la voyait peu, excepté aux jours d'étiquelle el de réceptions ; il était alors respectueux pour elle et plein d'égards pour sa dignité; c'élail d'ailleurs
c lOanii-LeuïiDska iDOLtrut le Ujuia IT63.
«4 uaw JtT'
rirrétwtiU« boaiin^qMnioiDiiw,diMol«f«a4le»:
jottnt wqoi «it doÙ* 'al.wlaMDi^k Imim XT portiït.etfHniiiMBt tm plwf:ht^ pohrt, svrtovt i flMtan. qu'il voyait U fimit de la r«M ^eaUmttr d-nne aaréola de uiotatf ; il la en^t deatuée i ndKler aea faatea. Marie Laannska ntoalM es ao^nant la priaeeise de Saxe; tiU prit aoa HmI «ooaoae bmdumo In daupliine l'avait pris de soD tendre époui, sorte de ctialiK* terrible cadenassée par la mort. Ainsi, ces femmes mouraient pour s'iitre dévouées ; la reliljion les avait i^levées à ee point d'abnégation et de ({randeur. Le roi qui voyait si peu Marie durant sa vie, voulut conlcnipler nen traits après sa mort; ces spectacles, it ne les craignait patt ; il s'agenouilla devant le lit, fermit les yeux au cadavre à peine refroidi, et l'embrassa comme s'il avait voulu empreindre son finie de quelqae chose de cette sainteté.
A Nancy, le vieui Stanislas avait devancé la mort de sa fille ; une catastrophe précipitait la fia du vieillard ' . Rieo de plus pur et de plus paternel que le gouvernement de Lorraine, aux mains du plus noble des monarques; depuis la paix d'Aix-la-Chapelle, la Lorraine demeurait sous son sceptre ; l'administration était française, sans doute, mais tous les actes se faisaient au nom de cette royauté éphémère. Stanislas avait consacré sa vie à la grandeur et i la
' Stanislas mounil le 13 fërrier 1766, Agé de qiutre-ving[l4uitiiU'
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prospérité de la Lorraine ; les villes s'éiaienl embellies ; Nancy formait une belle capitole avec ses places, ses fontaines, ses monuments publics. La cour de Stanislas était te lieu d'asile pour toutes les infortunes: jamais de persécutions ou de tourmente ; abolition de servitudes, amoindrissement de l'impôt, et avec cela un gouvernement ricbe, protecteur des arts, de la science. Ainsi s'était passée la vie du roi; dans sa correspondance avec sa fille, il l'invitait à imiter avec résignation et patience Louis de Gonzague, le saint de la famille; et loin d'adresser un mot de reprocbe à Louis XV , qu'il considérait comme son suzerain et son maître, il lui élevait des statues monumentales sur les places publiques de Nancy. Tous ses officiers, ses genlilsliommes du palais étaient français, et le plus intime de tous fut ce noble et loyal marquis de Tressa n, si cbevaleresquemenl épris des romans du moyen âge, temps de féeries el de noblesse qui allait si bien à son caractère. Le vieillard mourut d'une manière fatale : il s'endurniit dans un rauleuil à bras près d'un grand feu, la llanime prit à ses vêtements, et le couvrit de larges cicatrices qui précipitèrent sa mort. L'éventualité prévue par le traité d'Aixla-Cbapelle étant ainsi arrivée, la Lorraine fut définitivement réunie à la France , el l'impôt désormais perçu parles fermes généi'ales. Ce passage d'un gouvernement à un autre se fit sans transition.
Au milieu de tant de sépulcres, on suit, avec un
tendra iotéritt^t un indiciblt; bonlicnr, la jeune vie de cea Irois princes, fils du duupiiin, orpliulins en hos ige; iU apparaissaient comme des fleurs uux cuuleurs vives et tendres qui sVpanouissent sur des tombeaui. L'ainé(le duc deBcrry ) avait aloi-s quatorze ans ; son caraclère était bon, mais un peu brusque et peu liant, lorsque )ed»upbii) innurut, Louis XV qui u'oubiiait jamais ses devoirs de roi, prit M. le duc de Berry par la main, et paraissant devant toute la cour, il b'ërria : « Messieurs, voici le daup!iin de France, » Le duc de Berry savait donc qu'il était destiné à régner, et déjù on le voyait prendre sur ses frères un petit air de commandement qui faisait contraste avec sa petite taille. A ses côtés, un gros petit joufflu, au ventre déjè proéminent, du nom de Louis-Xavier, comte de Provence, se faisait remarquer par son instruction plus soignée, son esprit plus orné; il n'avait qu'un ' an de moins que M. le duc de Berry, mais il lui était supérieur par ses études classiques '. Fou et folâtre, Charles- Philippe de France était le petit moqueur de ses frères; il ne se gênait ni avec M. le dauphin, ni avec le comle de Provence; c'était un feu routant de mots joyeus. Étourdi, on lui pardonnait & cause de
> ■ Od corametice k répandre les bons moti des enfants de France ; OB en cite deui entre autres qui décèlent leur manière de penser. LeducdeBerrf, en partant, avait lâché le mot tlpl«ui}r>.ii Ah! qaé bariwrisme, mon frère, s'écria le comte de Pi'Ovénce ; ceb n'est pu Miu, un priAoe (Mit savoir si langue. » — < Bt voos , mon fftre.
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son bon cœur; on citait déjà mille mois heureus. La bourgeoisie aimait alors ses princes; ce n'était pas sans raison qu'on les appelait les fils de France, nobles enfants de la patrie. A Versailles, on peut voir encore les portraits de ces trois jeunes princes adolescents, dans le joli cosiunle de l'époque; qu'ils sont gracieux avec leurs traits de Bourbon et de Saxe, niôlés et confondus comme sur les émaux d'un blason ! que de bonbeur et d'avenir sur ces physionomies I qui pourrait lire leur destinée dans le livre de la vie : on échafaud pour le duc de Berry, devenu le malbeureux Louis XVI ; vingt ans d'exil pour le comte de Provence , vieillard revenu dans la patrie avec un pacte de réconciliation à la main ; et puis ce Obarles-Fbîlippe d'Artois, proscrit aux clieveux blancs, eipifant loin de son pays et n'ayant pas un coin de terre en France ^our le repos de ses cendres. Ainsi quelque cliQsc de mélancolique se rallacbe toujours à cette élude de la pliyslonomie d'un enfant : que sera-t-il ? que deviendra-t-il avant que les rides aient passé sur son front, comme de grands ruisseaux de larmes.
reprit l'aini, voua devriez retenir la vôtre, u Le duc de Chartres étant allé faire sa cour aui enfaoti de France, il appelait toujours M. le duc de Btrry Monsieur. « Mais, dit ce jeune prince, monsieur le duc de Clidi'lrcs, vous me Irailei bien caTaliËremcDt ; ne devriez-votu fat me àonner d\i lHorueigjlfUr ? - — «Non, mon frère, reprit vivement le comte de Trovence, Il vaudrait mieux qu'il dît mon coufin. i> {Nouvellêi à la main.)
im L0DI8 XV. ^^^
1,41 lignùe Je Ixiuiâ XIV uvait laissé un vaste réseau de prinres du sau^; autour (tu Irûne on voyait briller In couruunii dui'ale des d'Orléans, des Cuodé , des Ounti, des princes k'jTiiinics , le duc de Maine et le conile do Toulouse. Aucune de ces maisons D'élait précisC-meut éteinte. La forte tige des d'Orléans était représentée pur Louts-Pliilippe 1", duc d'Orléans, de Cliarlrcs, de Valois, de Nemours, de Monlpensier; alors îi ^ô ans , prince brave , loyal, courageux à l'épreuve , duns la dernière campagne il avait couduit le corps des gretiudiers de France. Loui&-Pbi lippe d'Orléans avait doux enfaolg ; l'alné du nom de Louis- Pbilippe-Joscpb ', à 22 ans déjà épousait la jeuue duebc«se de Bourbon>Pentliièvre , et sa fille , Marie- Thérèse-Ualbilde, s'unissait un peu plus tard à M. le duo de Bourbon ^. Alors on parlait à la cour d'une passion vive, sincère, que M. le duc d'Orléans avait connue pour une doino de son înlimilé, du nom de Montesson ; il ne pouvait se passer d'elle; car tont ce sang de Bourbon, de Béarn, de Gaseogoes^enilammait cbevaleresquemenl pour les dames. Les Condé avaient alors pour cbef Louis-Joseph, qui avait fait courageusement la guerre dans la dernière campa-
' L«uis-Philippe-JoBeph, Dé i Saint-Cloud Je 13 avril 1T4T, venait d'épouier, le 5 avril iTfi9, Louise- Adélaïde de Bourbon-Penthièvre, aëe le 13 mars 1763, fille du duc de PenUiièvre, l'héritier du comte de Toulouse.
■ Louis-Henri Josepb, duc de Bourbon, fiU du prince de Condé,
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^^e; il servait depuis l'âge de dii-neuf ans avec brayoure; il venait peu à lu coui', sa vie se partageait I .entre Clinnlilly et le nouveau palais qu'il avait fait -construire sur la rive gauclie de la Seine en iace de la place Louis XV. Cadets des Condé , comme ceux-ci l'étaient des Bourbons, les Conti se distinguaient par un esprit vif, ardent, un peu frondeur; les Conli étaient certainement de braves et dignes soldats ; mais leur tendance philosophique et parlementaire en faisait de tristes soutiens pour la monurcliic. La coutume des Conti était de bouder à l'Isle-Adam ; ils recevaient 16 les parlementaires en disgrâce, les poètes persécutés ; les Conti méritaient le titre de « nos cousins les avocats, » que leur donnaient en plaisantant les trois jeunes enfants de France ; les gentilt^hommes ne comprenaient pas que des princes braves de leur épée se Hsseut robins; mais alors la manie du parlement saisissait toutes les l\mes; on aimait l'opposition, les petites tracasseries d'avocat; la société descendait de plus en plus au greffe, jusqu'à ce que M. de Maupeou tentât de l'en retirer.
Louis XV n'aimait pas la société des princes du sang , avec lesquels il était obligé de garder des rangs et des étiquettes. Leur habitude d'ailleurs était ton-
né le I3avri1 t75f>, épousa, le ï) avril 1770, Louiae-Marie-Balhilde d'OrlésDs, née k Sainl-Cloud le 9 juillet 1759. De ce mariage naquit l'inforluné due d'Eughien.
jours de se ranger d^un parti , de se poser comme les chefs d^une nuance d'opinion de parlementaires ou de gentilshommes ; et cette opposition, quels que fussent sa tendance et son caractère, ne plaisait pas au monarque. Dictateur des affaires publiques , Louis XV s'était etitouré d'amis intimes, de confidents qu'il aimait à consulter. Au premier rang on pouvait évidemment placer le maréchal de Richelieu : il étdit bien vieux déjà ; plus âgé que le roi de dix ans, ce fou se croyait et se disait aimé des fepnfmes. Ninon et le maréchal de Richelieu me paraissent deux caractères parfaitement ridicules; voyez-vous Tune avec sa grosse face large et ronde, pommadée et luisante, sa perruque bouclée et s'imagînant (](u'on peut Faimer d'amour à 80 ans. Voyez maintenatit le maréchal de Richelieu * avec sa figure toute ridée , se fardant de rouge et de mouches, relevant ses rides sous sa perruque de manière à se monter le front jusque par dessus le crâne; puis se faisant de faux sourcils, défausses lèvres, une fausse poitrine, de fausses cuisses; et tout cela pour donner le change à des yeux de femmes
^ Voltaire, toujours courtisan, écrivait au duc de Richelieu :
A Ferney, 10 octobre 1769.
(( Il n'y a pas d'apparence que j*aie l'imprudence de me présenter devant vous dans le bel état où je suis. M n'est bruit dans le monde que de votre perruque en bourse, et je ne puis être coiffé que d'un bonnet de nuit. Toutes les personnes qui vous approchent jurent
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qui jamais ne se trompent sur rapprceiation de l'âge, des qualités et des défauts. Ce n'est pas qu'il n'y ait du grandiose, du clievaleresqiie dans le caraclèredu maréchal de Richelieu; il donne tout au roi et à la patrie, nul sacriQcc ne lui coûte, sauf à se refaire comme dans la campagne de Hanovre, par les grandes levées de contributions; son côté ridicule, ce sont les femmes 1 Eh ! mou Dieu , des hommes a bonnes fortunes, il y en a partout; la voie une fois ouverte, qui ue la parcourt en triomphateur? Mais ce qui est fatuité esti'ême à M. de Richelieu, c'est de s'en vanter, de s'en foire gloire à mesure qu'il vieillit. I^ouis XV aimait cette obéissance respectueuse du moréchiii qui ne reculait devant aucun service et restait l'ami de toutes ses maîtresses. Puis le roi aimait h voir un gentilhomme plus vieux que lui-même de dis ans et qui pouvait plaire encore ; cela lui donnait l'espérance de longues joies, et c'est le meilleur moyen de faire sa cour aux vieillards. Le roi avait autour de lui d'autres amis qui le ranimaient par les plus joyeux propos. De temps à autre, la mort venait bien uu peu moissonner dans ces rangs; alors le trouble était
que vouii aveï trenle-trois ou trente- quatre ans loul au ptas. You» ne marchez pas, vous courez; vous (les debout toute la journée. On assure que vous avex hesucoup plus de ssnté que vous n'en aviez à CIoBter'Seven, et r|iie vmis commanderiez une armée plus IcstemenI que jamais. Pour muï, je ne pourrais pas vous servir de secrétaire, encore moins de coureur. La raison en est (jue mes fuseaux, que
grand dans tous ces cœurs, frappés d'un avertissement solennel par les glas de Tagonie.
Depuis la mort de madame de Pompadour, toutes les affaires étaient restées aux mains de M. le duc de Gboiseul, véritable premier ministre à titre. La crainte de ce chef de cabinet était alors que le roi ne prit une nouvelle maîtresse avouée, capable d'amoindrir son crédit et de balancer son influence. De là, cette facilité offerte à Louis XV de multiplier le nombre de ses caprices: on Fentoure incessamment, on peuple sa petite maison d'objets toujours nouveaux et d'assez bas étage dans la société, pour qu'on ne croie pas possible qu'il en naisse une influence de maîtresse à titre. On sert en cela le goût du roi; il n'y a plus d'attacbementdans ce cœur, les sensations l'agitent à peine, il les a émousséesde bonne heure. S'il faut absolument lui donner une favorite, on la prendra dans la famille même des Choiseul, et madame de Gramroont, la propre sœur du ministre, est déjà désignée pour tenir la place de madame de Pompadour, afin de maintenir le pouvoir dans les mêmes mains. M. de Choiseul est maître exclusif du déparlement des affaires étrangères; le roi travaille à peine, c'est le ministre
j'appelais jambes, ne peuvent plus porter votre serviteur, et que mes yeux sont entièrement à la Chaulieu, bordés de grosses cordes rouges et blanches. Comme vous êtes parfaitement en cour, je vous demanderai une place aux Quinze- Vingts pour Tliiver. »
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qui donne seul l^impulsion au mouvement de Pextérieur. lls'est également assuré la directionde la guerre et de la marine, qui sont les deux éléments de force dans les relations d'état à état. M. de Clioiseul n'est pas un esprit très étendu, mais il est actif, remuant; le département des affaires étrangères a d'ailleurs des premiers commis d'une grande force et d'une sérieuse expérience, qui lui préparent le travail avec une aptitude remarquable. Caractère léger, à la parole saccadée, insolente, ses relations avec le parti phîlosopliiqueetparlementaireluidonnentune certaine popularité .dans le monde ; son projet est de se servir de Faction les parlements pour assurer le service financier au moyen du vote de Tinipôt; c'est à cet effet qu'il a choisi le contrôleur-général dans le sein de la compagnie, M. de L'Averdy ' a le déparlement des finances. Par ce moyen, M. de Choîseul espère obtenir l'assentiment des parlementaires, le vote de nouveaux impôts; les deux départements de la guerre et de ta marine reçoivent son impulsion : te maréchal de Belle-lsie est mort ^, et avec lui les plus vastes, les plus hardis projets de guerre; il a donné tous ses
* Clëment-Cliarleg-FcaDçoU de l'Averdy, ne k Paria ea 1733, lit conseiller au parlement, lorsqu'il (lit nommé, en ITca, contrô- I leur-gënéral.
' Le miiréclial de Belle-Ialc était mort le 26 janvier ITIîl, âge de
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soips à r agrandissement et à Tamélioratioa de Tarqi^e ; le sy^tèfli^ de M. de Gboiseul lui est entièreinent opposé ; c£|r il repose sur le désarmepient. Depuis U nouvelle çiluqtion des affaires d^ TEurope , le ministre ne cfoit pas possible, de longtemps au moins, une guerre continentale ; ralii^nce avec rAutriche et le Piémont la rend impossible ; un désarmement des forces de terre est donc une mesure tout à fait utile. En diminuant de moitié les dépenses du département de la gi^erre, on en reportera un tiers au départe^ieqt de la marine qui a été si faible, s\ étroiteu)ent admiqistré dans |a dernière guerre; on peut avoir 20 régiD[xei]\ts de moins pourvu qu'on ait 50 vaisseaui de plus, et c'est pour réaliser cette pensée d'une certaine gra^de^r que M. dç Gboiseul garde la direction des départeipepts de la marine et de la guerre. La mauvaise position de M. de Gboiseul venait surtout de ses liaisons avec le parti pbilosopbique et parlementaire; cela jetait nécessairement beaucoup de faiblesse dans le gouvernen^ent intérieur ; son salon ' était tout encyclopédique. Madame de Gboiseul , femme d'esprit et de bon goùl, avait un indicible amour pour les éloges et la flatterie; les savants, les gens de lettres, de leur nature un peu courtisans, lui adressaient des vers, des éloges comme à une divinité favorable; on exaltait en poésie son épagneul tout blanc, son magot de Gbine, son nègre, tout ce qui la toucbait d'affection ou de domesticité ; c'est à
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ses pieds si blaocs et si petits que l'abbé Barlliélcmy ' mérilait la place de garde des médailles à la Bibliothèque du roi; c'est pour elle qu'il commençait son travail du Voyage du jeune Anacharsis ; mii- ,daDie de Choiseul aimait ù l'eiitendre; elle venait dt; filacer son jeune neveu au département des affaires étrangères. Celte habitude de Hatlerie rendait M. de Choiseul fort irritable pour 1q critique; lui, si libéral , si tolérant, disail-on, faisait jeler Fréron au ForlrÉvéque parce qu^il s'était permis une légère critique dans sa gazelle; et qu'on remarque bien que le journal de Fréron défendait la vieille société et les doctrines monarchiques. Mais les pouvoirs sont habituellement ainsi faits; ils frappent ce qui les protégé, ils protègent ce qui tes frappe ; et le duc de Choiseul se gardait bien d'atteindre l'école encyclopédique. Vol laireétail constamment en correspondance avec lui : on lisait ses lettres en petit comité; on laissait grandir avec une légèreté incroyable la puissance des doctrines anti-religieuses. M. de Choiseul y prélait la main avec bonheur; on le disait un ministre esprit fort, mot vague, mais qui frappait alors vivement Tamourpropre de Tbomme d'étal. En Espagne, en Portugal ,
' Jean-Jacques Bartbélemy, né i Cassis, près Aubngne , le ÎO janvier 17 IG, commeaçn £cs éludes chcï les oratorieus, et tes lenuina cfaet ]CB ji^suites ; il vint à Purîs en 1744 ; en 1747, l'Académie de» iiucriplioDs l'admit dans son sein ; il fut nommé garde du cabinet des antiques en I1&3.
ESPRIT ET FRIVOLITÉ DE LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE
Les gentilshommes, '— Vie de Versailles. — Paris. — La campagne.
— Hôtels du faubourg Saint-Germain. — Les quais. — Théâtres.
— Opéra. — Italiens. — Comédie-Française. — Occupations. — Petits vers. — Poètes.— Golardeau. — Bartbe. — Les filles d'Opéra. — Le jeu. — Les Petites-Maisons. — Modes. — Récits des journaux. — Aventures. — Mœurs du clergé. — Les évêques. — Les corps religieux. — Les abbés de cour. — Les curés de campagne. — La feuille des bénéfices. — Habitudes de la bourgeoisie. — Éducation. — Richesse. — La finance. — La magistrature. — Les gens de lettres. — Le peuple. — Principe de sa corruption.
L^ antiquité a toujours présenté le terrible spectacle d'une fatale catastrophe à côté d^une grande corruption; à mesure même que la crise approche, ii se produit un certain état d^ivresse et de frénétique dissolution ; convive imprudent^ on s^assied couronné de
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ileurs au banquet de la vie ; on dirait qu^on a hâte de jouir; et c'est ce que récriture a si magnifiquement exprimé dans ce festin de Balthazar, l'image de Taveaglement de Thomme à la face de ces révolutions qui en finissent avec les empires. Certes , jamais la société n'avait été plus activement travaillée que dans le xviu*' siècle; jamais on n'avait vu un tel esprit d'agitation et de vertige : le gouvernement , la religion , la famille^ la propriété, tout était mis en question et menacé d'une démolition soudaine ; eh bien ! dans cet aveuglement de tous, chacun concourait de ses efforts, mais en raillant, à cette destruction inflexible; les gentilshommes récitaient des vers républicains et se costumaient en Brutus; les petits abbés faisaient de rimpiété dans les thèses publiques, et tout cela par distraction, comme moyen de passer plus gaiement sa vie et de faire parler un peu de soi dans le cercle des philosophes.
La vie de loisir se concentrait alors parmi les gentilshommes : nul ne travaillait à des métiers de lucre ou de bénéfices; la noblesse pouvait se ruiner sans déroger à ses titres , mais s'enrichir n'était pas dans ses habitudes. Les nouveaux édits avaient permis le haut commerce aux gentilshommes, mais ce n'était pas leur goût : quitter Tépée pour la mesure ou requerra du commerçant paraissait indigne de cette noblesse ivre de plaisir et de sensualisme. Sous Louis XIV et au commencement du règne de Louis XV,
VERSAILLES. — PARIS
l'existence de la noblesse, c'élait Versailles; le roi avait Irop de colère contre les souvenirs de la Fronde, pour ne pas di^peupler Paris de tous les bommes de cour et d'épée. Paris était donc devenu la ville de bourgeoisie et de peuple; on y allait aussi rarement que le roi lui-même; on restait dans les appartements de Versailles ou aux bôltds qui formaient ses larges rues. Mais vers la Un du règne de Louis XV, les quartiers du Marais el de Vile Saint-Louis se peuplaient de la noblesse d'épée ou de robe. Peu à peu on en bâtissait de nouveaux ; quoi de plus élégant et de plus ricbe que les bôlels du faubourg Saint- Germain, dans les rues de rOniversité, de Bourbon, du lîac , de la Plancbe, de Grenelle? ces beaux bâtiments entre cour el jardin étaient largement distribués , décorés de trumeaux chargés de dorures, de médaillons sous de laides tentures de damas vert ou écorlat; on élevait sur d'élégantes proportions le quai large et beau qui de la rue de Seine se prolongeait jusqu'à la rue du Bac et au palais de Condé. Ces' hôtels aux formes larges et solides qu'on voit encore rue de Bourbon .datent de cette époque ; chaque grand seigneur avait sa demeure dans ces nouveaux quartiers ; on préférait déjà Paris à Versailles; il y avait plus de gaieté, plus d'animation ; et d'ailleurs n'était-ce pas, là que le plaisir s'abritait sous mille formes ino- | biles et variées?
|ji liante noblesse adorait le théâtre; madame de
Pompadour avait mis en honneur les artistes, et Voltaire faisait de la scène une mode de salon ; une tragédie, une comédie étaient un événement. Pas de gentilhomme opulent qui n'eût sa logea TOpéra ^ ; il venait assister avec une ponctualité admirable aux ballets de Vestris qui commençait et aux opéras de Rameau à son déclin.Lestoilettes brillantes des gentilshommes étaient admirablement appropriées à ces jeux de la scène. A rOpéra se disaient les petites et grandes aventures d'actrices et de coulisses : comment tel mousquetaire était venu à bout de la vertu d^une petite coquette, et en quel état était Tamour de mademoiselle Clairon pour M. de Yalhelle. Cette frivole société passait ainsi sa vie entre la comédie et le ballet. M. de Voltaire envoyait-il de Ferney aux comédiens du roi une pièce nouvelle, tout Paris élégant était en émoi pour en savoir la pensée et en réciter les vers : quelle actrice ferait le rôle f>rincipal? Clairon voudrait-elle jouer? La Comédie française était cependant moins en vogue que rOpéra ; cette cour brillante aimait qu'on TébkOuît par la danse et le décor. Voltaire seul avait le privilé[;e de Toccuper, parce qu'elle avait tendance
^ Voici un curieux éUit des receltes et des dépenses de TOpéra (Année iTco;.
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vers les maximes de philosophie dont ses pièces étaient semées. On prenait goût également pour les Italiens , qui récitaient moins alors la musique pure et grande de Naples, de Florence ou de Milan que le récilatit" des opéras-comiques. Cet engouement pour le théâtre était tel que les comédiens prétendaient déjà à des privilèges incroyables; telle petitedanseuse annonçait qu'elle était malade , et le même soir on la vopit en loge à l'Opéra avec un grand seigneur de la cour, son proteetfluretson ami. Combien de fois M. le lieutenant de police n'élait-il pas obligé de renfermer ces petits papillons dorés dans la cage qu'on appelait le ForrÉvèque ; eh bien ! à peine en prison , cent équipages roulaient sous la porte du fort ; les grands laquais des maisons Chevreuse , Ricbelieu, Mailly allaient s'informer si leur maître pouvait être admis auprès de la belle captive; on se remuait à Paris, à Versailles pour abréger le poids de ses chaînes : la cour entière sollicitait Thospitalité du For-rÉvêque.
Au reste, les gentilshommes ne croyaient pas déroger en descendant jusqu'à ces femmes de plaisir ; il était admis qu'on ne pouvait avoir une fille d'opéra
Bals, frais prélevés, Concert spirituel, Cstés, boutiqueslouées,
ou lie coulisses qu'avec de l'argent : entreteuir une daniieuse coiraît pour ain^i dire dans le budget de la domesticité ; c'élnil une dépense de plus qu'on portait au compte avec Ron pi(|U(.-ur de nif utes et ses valets de pied ; il eu coûtait quelques centaines de louis par quartier, mais lu femnie, même la plus à la mode, était aux ifagcs du gentilhomme et à son service; C'était le beau temps des femmes entretenues qui jetaient un éclat d'immoralité révoltant; il fallait les voir danit leurs magniliques équipages à quatre chevaux, éhiuuissant les femmes de la plus haute noblesse par leurs diamants et leur toilette. Il y avait va* nilé puur un gentilhomme à Hre salué gracieusement par une de ces filles ; c'était comme le triomphe d'amour qu'il espérait. Le soir, chez elles, soupers délicieux, jeu d'ijiifer, car le jeu qui remue l'âme et froisse les entrailles était également la passion des geotilshommes; ils le voulaient chaud , actif, effréné; chez les riches les plus magnifiques, on jouait même la comédie : tandis que l'or roulait à pleines mains dans un salon aux mille panneaux dorés, à côté, sur uo théâtre, on récitait les vers de Voltaire ou Mahotnet.
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LUXE. — IMMORALITÉ
Quand on veut se faire une idée de cette société frivole, dissipée, il faut parcourir les gazettes du temps. Généralement, les journaux expriment sinon la vérité des faits, au moins la vérité de l'esprit d'une époque : aux temps sérieux , ils ne s'occuperont pas d'aventures, de galanterie et d'amour; mais la société agitée par les questions politiques, prête peu d'attention h des intrigues de coulisses ; les niasses, à une époque de légèreté, n'écoutent rien de grave et de sérieux. Or, voici ce qui s'écrit dans les journaux, ce qui préoccupealors le publicdePariset de Versailles : «Les chevaux et les ânes, ouEtrennes aux sots, tel est le tilre d'une espèce d'épîlre de deux cents vers environ, qu'on attribue à M. de Voltaire, et par laquelle il ouvre l'année littéraire. C'est une satire dure et pesante contre quelques auteurs, dont il croit avoir à se plaindre. Sermon du rabbin Akib, autre brochure en prose, aussi attribuée à M. de Voltaire, dans laquelle il se plaint de l'atrocité du dernier auto-Ja-1'é de Lisbonne. Il invoque l'Éternel pour dessiller les yeux des barbares qui font un acte de religion aussi contraire à l'humanité et si peu digne de Dieu. Les
Cinq Upêras ■ :o,000 tjv. l'un panant l'autre , Frais journaliers de garde et d'illuminatiaus , Appoinlemenb de tous les sujets , monlaDt [wr mois à 1!,000 liv.
Totel.
jésuites s^y trouvent englobés au sujet de Maladriga ; le tout est assaisonné de traits mordants , rendus avec une grande liberté philosophique. — On commence à parler beaucoup de VEcueil du sage, comédie philosophique et en vers de dix syllabes, de M. de Voltaire ; on espère qu'elle triomphera des scrupules de la censure et de la police, et que nous la verrons enfin représenter. — On continue iirmtde à l'Opéra. Nous allons rendre compte à cette occasion de Fétat actuel de ce spectacle. La haute-contre y est dans le plus grand délabrement. Pillot est le seul chanteur qu'ose avouer TOpéra. Quel chanteur encore, quel successeur de Géliotte! sans âme , sans figure , sans caractère; n'ayant pour lui qu'un peu d'organe. Gélinet Larrivée nous dédommagent par leur basse-taille; l'un a le timbre plus sonore, plus mâle; l'autre plus onctueux , plus pathétique. En femmes , nous comptons mademoiselle Chevalier, mademoiselle Arnoux et mademoiselle Le Mierre; la première jouit d'une réputation faite depuis longtemps, et l'excellence avec laquelle elle rend le rôle d'Armide est une preuve qu'elle peut encore acquérir. La seconde est, au gré des connaisseurs, la plus naturelle, la plus tendre qui ait encore paru. Qui ne serait enchanté de la méthode, du goût, du prestige avec lesquels mademoiselle Le Mierre nous peint tous les objets sensibles de la nature? Sa voix est une magie continuelle. C'est tour à tour un rossignol qui chante, un ruisseau qui mur-
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mure, un zépbir qui foliîlre. Toutes trois font l'admiration , l'amour et les délices des partisans du théâtre lyrique. La cliorégrapliie est sans contredit la partie la mieux garnie et la plus parfaite de l'Opéra ; Vestris et mademoiselle Lany passent pour les premiers danseurs de TEurope. Le frère de cette dernière est admirable pour la pantomime. Laval et Lyonnais feraient des danseurs sublimes, si Vestris n'existait pas. L'Opéra a fait cette année l'acquisition ile mademoiselle Allanl ; elle inspire la joie dès qu'elle parait. Mademoiselle Vestris est toujours en possession de la danse voluptueuse et même lascive; c'est ce que lui reprocberont sans cesse les défenseurs des mœurs, et c'est un défaut qu'ils lui pardonneront intérieurement, tant que le physique aura quelque empire sur eus. »
Ainsi toujours le théâtre, l'opéra, les danses lascives; quelle renommée que ces danseuses ! quelle pluie d'or venait h elles. Puis ces corps ont vieilli, ils sont poussière avec leur gloire et leur éclat d'un jour; à chacun son châtiment, à chaque grandeur sa douleur intime : à la beauté jeune, éclatante, la première ride; è la gloire acquise, la décadence; au plaisir, l'impuissance ; à l'esprit brillant, la faiblesse de l'intelligence qui vient avec les années, et à tous la mort. Ainsi ne pensaient pas li^s gazettes dans leurs récits sur l'opéra : «le cordon de Saint-Michel dont M. Kebel, l'un des di- -recteurs de rAcadémic de musique vient d'ûlre de-
coré Tannée dernière, doit donner une grande éinulalioD à ses collègues et à ceux qui lui succéderont; nus plaisirs ne peuvent que gagner à cette illustration, u — On parle beaucoup de la reprise de YEncyclopédit, Les volumes do planches commencent à paraître; ils réveillent la curiosité publique , et l'on se demande quand on verra finir cet ouvrage, dont la suspension l'ait gémir l'Europe? — M. Collé a mis en opéra-comique le conte de La Fontaine A femme avare galant escroc. Cette plaisanterie a été jouée chez M. le duc d'Orléaas , à Bagnolet. AI. de Marniontel a mis aussi Anneile et Lubin en opéra-eoia\qae ; M. de La Borde a fait la musique. On assure qu'il sera joué à Choisy. Nous apprenons que M. de Marmontel travaille à une Poétique ; nous espérons qu'il nous donnera de meilleurs préceptes en théorie qu'en action. — On vient de donner un cinquième volume aux œuvres du Philosophe de sans souci ; on sait que ce livre est du roi de Prusse, et sera un monument à jamais durable élevé à l'houneur des lettres. 11 n'y a guère que des épitres dans ce nouvel ouvrage, roulant sur la guerre passée et la présente; elles sont bien propres à détruire les imputations odieuses dont on a chargé cette majesté. Quelques-unes sont écrites avec la simplicité dont César racontait ses victoires. — Il parait une estampe ingénieuse sur les affaires des jésuites : aux deux eùlés du tableau sont M. le duc de Choiseul et madame la marquise, qui arquebusent à bout touchant une mul-
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lilude de jésuites. Ceux-ci tombent par terre, dru comme mouches. Le roi est là qui les arrose d'eau bénite, et l'on voit le parlement en robe, çâ et là, bêchant des fosses pour enterrer les morts. — Il court une caricature où l'on représente MM, de Voltaire et Rousseau, l'épée au côté en présence l'un de l'autre, faisant le coup de poing. Au bas esl un dialogue en vers entre ces deux auteurs. Enfin la querelle s'échauffej Rousseau gesticulant des poings, Voltaire lui reproche de ne pas se servir de son épée en bon et brave gentilhomme. Celui-là prétend que ce sont les armes de la nature. — L'ouverture du salon s'est faite avec toute l'affluence possible; on sait qu'on y expose les différents ouvrages que les peintres, sculpteurs et graveurs de l'Académie veulent y envoyer. La collection de cette année continue à donner une idée de l'École française, la seule aujourd'hui de l'Europe. Il semble que le public se soit porté plus volontiers en foule vers le tableau de M. Wanloo, représentant les Trois gràeeg enchaînées de fleurs par l'Amour : le coloris en est des plus brillants, il est nourri de peinture ; on a trouvé les figures un peu flamandes, on les eût désirées plus gvellea. La Chasteté de Joseph, par M. Deshayes, attire beaucoup l'attenlion. 1.3 Marines de M. Vernet, les Quatre parties du jour, et en général tous ses tableaux sont recherchés des amateurs. La Piété filiale de M.Greuze se considère avec la pi us grande admiration. Enfin \e Prométhée en marbre de M. Adam, \e Pygma-
lion de M. Fnlconnct, cniportenl los suffrages en cette partie. — Lescoincdiciis remuent avoc force pendant ces vacances pourtic procurer au moins un état légal; ils prétendent avoir trouvé dans leurs titres qu'ils avaient autrefois celui de Valet» de chambre du rot, et ils la réclament de nouveau. Mademoiselle Clairon parait faire dépendre sn rentrée au théâtre de cette condition. — Mademoiselle Préville, actrice de la Comédie française, d'uu talent noble et distingué dans le haut comique, de mieurs assez honntïles pour une comédienne, vivait depuis longtemps avec Mole, autre acteur dont elle était éprise. Celui-ci, jeune et ardeul, ne s'en est pas tenu a elle ; il a porté ses vœux ailleun, et l'on parle même de son mariage avec mademoiselle Doligny. La première en est tombée malade de jalousie, elle est dans une langueur qui fait craindre ponr sa vie. Ce bel exemple lui ferait un honneur infini, si elle poussait rbéroïsme jusqu'à en mourir. — On ré* pand très furtivement une brochure qui a pour titre: Oraiton funèbre du parlement ; c'est une satire amère de ce tribunal et de sa conduite dans les circooslancet présentes. — Enûn VEnc^clopidit paraît tout entière, il y a dis nouveaux volumes ; par un arrangement asseï bizarre, le libraire les a fait venir de Hollande aai environs de Paris où ils sont imprimés ; et c'est aux souscripteurs à les faire entrer à leurs risques, périls et fortune. Il est à présumer cependant que le gouvernement, sans vouloir prêter son autorité à celle
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publicité, ferme les yeux là dessus, et que tout se Tait avec sou conseutement tacite. — L'Opéra donne la Reine de Golconde, avec TârQuence qu'exigeait une pareille nouveauté. Le drame est tiré en partie d'un joli conte du clievalierde lïoufflers qui parut en •ITG'I . — On parle d'un bon mot du roi à l'égard de M. le comte de Louraguais. Ce seigneur de retour d'Angleterre depuis peu, est allé, suivant l'usage, faire sa COUP il Versailles. Le roi d'abord ne faisait pas grande attention à lui : il s'est si avaucé que Sa Majesté l'a remarqué et lui a demandé d'où il venait. «De l'Angleterre, Sire. — Et qu'avez-vous été faire là? — Apprendre à penser. — Des chevaux, a repris le roi. » Cette allusion reçoit d'autant plus de force dans la circonstance, M. de Lauraguais se piquant d'être grand connaisseur en clievaux. — On a arn^té plusieurs ballots d'un ouvrage fait en faveur des ci-devant soi-disant jésuites, par lequel on prétend prouver la nécessité de les rappeler en France, et de les maintenir dans l'exercice de l'instruction de la jeunesse. Pour justifier ces assertions, l'auteur prétend d'un ton apostolique réfuter tous les écrits qui ont préparé et occasionné leur proscription. L'édition entière étaitdestinée pour l'Espagne, et avait été imprimée à Bayonne, aux frais, à ce qu'on assure, de M. l'archevêque de Paris. Tout a été saisi, et l'imprimeur amené ici. — LesieurFréron toujours acharné sur M. de Voltaire, et qui doit une partie de la célébrité de ses feuilles à la guerre qu'il
a livrée à ce grand liomrae, pour réveiller l'attenlion de ma lecteur, vient de lâcher, suivant son usage, une nouvelle satire très propre à piquer la malignité do ccDur humain et à réjouir les ennemis du sien. Il se fait écrire une lettre par un prétendu ahbé M... qui lui envoie la traduction d'une Epitre persane à Sadi. Cette épitre, très bien faite, reproche à M, de Voltaire, sous le nom de Sadi, tous ses défauts et surtout son amour-propre, son envie, son inquiétude; il y est peint des couleurs les plus offensantes et malbeureu* sementles plusvrales. — 11 s'est forméàParis une nouvelle secte, appelée les économistes. Ce sont des philosophes politiques qui ont écrit sur les matières agraires ou d'administration intérieure, qui se sont réunis et prétendent faire un corps de système qui doit renverser tous les principes reçus en fait de gouvernement et élever un nouvel ordre de choses. Ces messieurs avaient d'abord voulu entrer en rivalité avec les encyclopédistes et former autel contre autel ; mais ils se sont rapprochés insensiblement, plusieurs de leurs adversaires se sont réunis à eu\, et les deux sectes paraissent confondues dans une. Quesnay, ancien médecin de madame la marquise de Pompadour, est le coryphée de la b>indc, il a fait, entre autres ouvrages, îaPhilosophierurale. M. de Mirabeau, l'auteur de VAmi des hommes et de laThéorie de l'impôt, en est le sous-directeur. Les assemblées se tiennent chez lui tous les mardis, et il donne à dîner à ces messieurs. Viennent
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ensuite M. Tabbé Baudot, qui est à la tête des Ephémérides du ciloyen; M- Mercier de la Rivière qui est allé donner des lois dans le nord et mettre en pratique en Russie les spéculations sublimes et inintelligibles de son livre de l'Ordre naturel et essentiel des soeiétii politiques; M. Turgot, intendant de Limoges, philosopbe pratique etgrand faiseur d'expériences, et plusieurs autres au nombre de dis-neuf à vingt. Ces sages modestes prétendent gouverner les hommes de leur cabinet par leur InQuence sur l'opinion, reine du monde. »
Voyez-vous de quoi il s'agît dans les feuilles publiques? de comédies, d'aventures galantes, de bons mots , d'actrices , histoires qui faisaient rire les petits rouéset les mousquetaires : on passait son temps à mille riens^ l'esprit de l'époque n'élalt-il pas ainsi fait? Qu'on lise les vers des poëtesà la mode, Colardeau', Barthe^, Cbabnnon,La Harpe, Dorai', les petits contes de Crébillon, de Boufflers, ou de Marmontel , et dites ensuite s'il y a là de quoi placer une idée sérieuse, une
' Charles-Pierre Colardeau, né à Janville en Beauce, Je 1! octobre 1T32, vint à Paris et enlra dans udc élude de procureur, où il ne faisait que des vers. Son début poétique est sa lettre à'Bélo'ite à Abaitard [I7Û8) imitëedePope; il lit représenter ensuite dcui tragédies ; Ailarbé (ITSS) et Calitle flîGO}.
> Nicolas-Thomas Barthe, né à Marseille, en 1734, fit ses études chez les Uraioriens de Juillj. La precnière piËce qu'il tit représenter k la Comédie-Française fut l'Amateur (iTStj.
' Claude-Joseph Donit, né à Paris le 3( décembre 1731 , d'une
réflexion profondément sentie : toute la vie du gentilhomme est dans le plaisir; il se lève lard, et sa toilette commence; il ne peut aller vite et seul comme aujourd'hui dans ce devoir de la vie, car il n''a pas ces grands vêtements , ces pantalons laissés alors aux Gilles de la foire et au\ forts de la halle; sa chemise, si belle, en toile de Hollande, est toute ornée de points d'Angleterre ; il a à soigner ses manchettes, qui doivent entourer ses mains blanches et gantées de soir; ses souliers à boucles de diamants appellent ta main d'un valet de chambre; il ne peut lui-même mettre sa culotte de velours à boucles de diamants; sa cravate de denlelle , sa veste brodée, son habit de chaque saison, tout cela demande le soin des valets; et la coiffure, sa perruque, ta bourse que Jasnitn doit être si habite à établir chaque jour pour que le front ne soit pas trop couvert et que la poudre n'absorbe pas la peau blanche et fardée du gentilhomme. La toilette d'une noble dame est une affaire bien autrement grave encore; c'est généralement l'heure de sa réception : la voilà placée devant un petit trumeau couvert de dentelles et soutenu par un groupe d'amours de Boucher; l'éventail gracieux est à ses côtés ; un parfum d'odeur aromatique se répand
famille de robe, suivll d'abord lu carrière du barreau, qu'il quîlU pour se faire mousquetaire , puis poule. ZuUsçtt, &a première pièce, fui représentée aux Français en 1760.
L* TOILETTE
dnns ce pelil réduit ; deux femmes de chambre sont là près de leur maîtresse, cnmnie la Lise et la Marthon des opérss-comiques ; autour d'elle sunt des essaims brillants de jeunes liommes, de petits abbés, qui gazouillent pendant que la toilette s'achève. La coiffure de Madame est fort longue, fort compliquée; elle porte la perruque poudrée, mais il faut la relever par des roses jetées dans les touffes de cheveux ou par des tresses de perles ou de rubis ; l'éclat des yeux est plus brillant sous le rouge et les mouches. Dans son négligé, Madame porte des pantoufles à hauts talons qui laissent le pied presque à découvert; elle ne marche que sur les tapis d'Aubusson, chauds et épais ; ces pantoufles sont pour les femmes de condition ce que les talons rouges sont pour les gentilshommes titrés, l'indispensable ornement. C'est dans ces heures de toilette que l'on jase sur toutes choses; c'est un objet d'adoration galante pour tous que celte femme à sa toilette; on cherche à la distraire, à la ' désennuyer par les petites aventures; un poêle récite ses vers, le mousquetaire dit mille propos de galanterie, et l'on passe ainsi deux heures à des riens de toute espèce, qui font attendre le moment des réunions et des soupers.
Les modes de ce temps se sont peu modifiées ; les hommes portent toujours la perruque , mais la bourse domine, parce qu'elle retient les cheveux et prései-ve ainsi la propreté de l'habit ; on a quitté la petite yance
soie bleue qui se nouait autour du cou au siècle Louis XIV ; on porte une cravate blanche et serrée; 1 ibit csl sans collet l'I laisse toute la li^le dégage; il est roud et à grandes basques , ce qu'on cootiiK-nce à nommera la française; Tépcc est transversale; te cordon des ordres sur un gîlet blanc brodé d'oret de soieà fleurs. La mudedes femmes est le japon plus serré <ju'avee le p nier, une robe ouverte, pardessus à grands ramages et si roide qu^on peut appuyer; le corset est Ir ; et très serré , la gorge isque dùcuuTcrlc, le i dégag<^ en sort pour se r ensuite bous u el brillant bouquet de
ss; sur tout cela, beaucoup de dentelles; la coil* est élevée, et Ton porte par-dessus encore un lit chu[K'au fort élégant orné de plumes ; la toi- , .te est un mélange de modes française, anglaise el allemande. On a eu des princesses de Sase, de Polo^e à la cour; et la monomaniede TA ngleterre commence à s'introduire et à dominer toutes les antres; puis on devient plus simple, plus campagnard, on porte le chapeau rond des whigs , l'habit noir puritain et sans ornement; les dames se coiffent d'un chapeau de miss aux laides bords; VHiUAse de Rousseau a donné de nouvelles tendances aus mœurs: on a goât pour les bei^ères , et la vie de la campagne reprend toute sa puissance; il ne faut plus s'attendre aux vieux manoirs des ancêtres, on prend à rage de les démolir, ou bien on les abandonne; chaque gen-
tiihomme a sa maison de campagne élégante , bâtie à ta Louis XV sur le modèle de Choisy ou de Uellevue, avec les ornements en marbre, les statues, les bassins ; on s'y installe six mois, pour y faire son devoir de seigneur et y exercer les droits féodaux j tous les environs de Paris se peuplent de ces élégantes seigneuries. Si dans les provinces de Hère et vieille noblesse on garde le cbSteau des ancêtres comme son blason , aux environs de Paris ce que Ton recherche, c'est la commodité, Télégance; chaque courtisan a sa petite maison au bois de Boulogne, puis son beau château en Parisis , Orléanais, Beauce ou Brie, pays aux vastes pâturages et aux blés verdoyants.
A juger par le scandale que les petits abbés donnaient à la société, on pouvait dire que les mœurs générales du clergé étalent alors dissolues. Ces essaims de petits collets qui bourdonnaient autour des femmes étaient un triste exemple donné à la société religieuse. Leurs faces rebondies, leurs yeux brillants, l'élégance de leur toilette, leurs mains blanches et potelées rappelaient ces chanoines dont Despréaux avait dénoncé la paresse : était-ce leur place que la toilette des femmes où ils assistaient une rose à la main, le petit manteau sur Tépaule, et se remplissant le nez de tabac d'Espagne? Mais heureusement ces mœurs d'exception se renfermaient dans quelques jeunes abbés de famille qui prenaient cet état parce qu'il leur
était indiqué par la légère fortune des cadets. La masse du clergé était bonne ; le ministère du cardinal de Fleury l'avait épuré. Sur cent quinze évéquesou métropolitains on en comptait dix à peine qui ne fussent pas dignement dans leur état; tous étaient jetés dans la vie épiscopale par une vocation sainte. Pouvait-on comparer une vertu même de la vieille église à Féclatante sainteté de M. de Beaumont, Tarcbevéque de Paris, Tami de Belzunce, Tévèque de Marseille. Dans la question des jésuites, Fépiscopat s'était montré plein de piété et de prévoyance ; un dixième à peine s'était rangé du parti de leur expulsion. L'abus n'était alors que dans la distribution des feuilles de bénéûces capricieusement dirigée; souvent les riches revenus d'une abbaye tombaient dans des mains indignes, tandis que la portion congrue des curés de campagne était réduite à rien ; c'était là surtout qu'il fallait porter une sage réformalion. 11 y avait trop d'élégance, un caraclère trop mondain dans le haut clergé et trop peu d'étude dans le bas prêtre. Le curé de village était, pour ainsi dire, le meuble obligé du château, le premier homme du féodal, le pilier de sa table, le dimanche après l'office.
11 y avait dans le clergé régulier, spécialement dans les ordres, une trop grande liberté d'action et de mouvement; tous ces religieux étaient perpétuellement hors de leurs cloîtres. L'aspect de la société était essentiellement bigarré; dans les fêtes publiques, au milieu
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(les foules, on rencontrait des frères «le tous les ordres : les capucins, les prémonirés, les mineurs, les minimes, les franciscains avec leurs robes de bure, se mèlsicnt trop au monde pour qu'on crût à leur sainteté. Le sarcasme, les satires s'attaquaient à eux comme dans les contes de Boccace ; quand on avait un personnage licencieux à présenter, on prenait un carme, un capucin, pauvres religieux pourtant qui consacraient leur vie à soigner les malades, à préparer des médicaments. Mois ainsi était le siècle : on ne pouvait voir des hommes forts et vigoureux sans croire qu'ils avaient conservé les mauvaises mœurs du monde; il y avait comme une ligue contre les corporations religieuses; le coup porté aux jésuites avait été un terrible signal pour la destruction des ordres ; on voyait cet édifice du moyen- âge s'écrouler insensiblement.
Depuis le règne de Louis XIV, l'élément boui^eois s'était considérablement accru dans la société. Tandis que les gentilshommes n'occupaient qu'une seule position, la guerre, et lorsqu'ils se ruinaient avec tant d'entrain, la bourgeoisie s'était emparée de toutes les professions actives, induentes. En remontant h l'origine, ta magistrature n'était-elle pas tout entière de race bourgeoise? D'où sortaient tous ces noms illustrés sur les (leurs de lys? de procureurs, avocats plaidant au Cbàtelet ou devant la cour souveraine. Quand un robin s'était bien enrichi des dépouilles
de pauvres plaideurs , il achetait une charge de conseiller au parlement; et quand une fois cette charge était transmise de père en fils à trois ou quatre générations^ on était compté comme vieille famille de robe ; les bons bourgeois de Paris étaient furesque tous apparentés de magistrature. Les propriétaires des maisons au Marais, à Tile Saint-Louis, appartenaient à des noms parlementaires, et cela jetait une certaine gravité, un honneur considérable dans la bourgeoisie. A. toutes les époques d'agitation publique, il y avait eu alliance, sympathie entre les bourgeois et le parlement; quand les uns étaient pressurés d^impôts, qui les défendait en leurs immunités? n'était-ce pas la magistrature ? Et, à son tour, il y avait deuil dans la bourgeoisie lorsque le parlement était exilé. On aurait dit que le peuple entier était frappé en lui ; et cependant telle était la puissance de la corruption publique, que les mauvaises mœurs se montraient, hélas ! dans le parlement même, si sérieux et si austère. Si les vieux inagistrats restaient avec leur gravité, tes jeunes conseillers de vingt- cinq ans montraient une l^èreté de mœurs, une élégance de costumes qui les aurait fait proscrire dans le vieux parlement; ils ne portaient la robe que pour la forme, comme les abbés de cour les petits collets. Les enquêtes et les requêtes étaient peuplées de ces petits conseillers issus de grandes races et qui ne pouvaient vivre en dehors de l'atmosphère de l'Opéra.
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C'était aussi du sein de la bourgeoisie que sortaient les financiers si puissants d^influence dans une société toute d'argent. Parcourez la liste des fermiers généraux, etdites-nousd'où venaient ces hommesdeluxeet d'opulence? Ici, c'était le fils d'un médecin, comme Helvétius; là le rejeton d'un commis aux fermes, comme la Poupeliniére, ou bleu le descendant d'un négociant de Bordeaux, comme Laborde. Il y avait parmi les bauts fiusuciers des bommes véritablement de rien, des fils de cabareliers, de laquais même. Le système de Law avait tellement bouleversé toutes les existences, que le petit était souvent devenu grand dans ce cabos de toutes les fortunes! En vain on aurait cberché les mcpurs chez les financiers, la dissolution la plus complète y régnait; le luxe y brillait de tout son éclal, et l'on ne s'épargnait ni les maîtresses coûteuses, ni les soupers copieux et libertins. Tout Paris n'était occupé que des fêles de la finance ; on pouvait les cbansonner, sans doute, les prendre pour type de la suffisance trompée sur le tbéâlre; mais en résultat, quelle n'était pas l'influence de ces financiers qui possédaient par eux-mêmes la moitié du numéraire en circulation? Sans doute, une fois parvenus si baut, itscbercbaient à s'allier avec des familles illustres; mais ne reslaient-ils pas toujours, au fond, d'origine bourgeoise et même plus abaissée encore? On voit déjà que la bourgeoisie possédait deux grands élémenls de force et d'avenir; elle gouvernait parlamogislrnlureets'as-
surait l'avenir et les moyens de richesses par les financiers : quelle classe pouvait dès lors disputer le pouvoir à ce tiers-état qui grandissait si démesurément.
N^étaient-ils pas encore de la bourgeoisie ces commerçants qui, dans chaque cité maritime ou industrielle, dirigeaient les transactions du monde; depuis l'administration de Golbert , tout avait été fait pour le commerce parvenu à sou apogée ; telle maison de Lorient et de Bordeaux faisait annuellement 40 millions d^affaires avec Tlnde ; les annales de Marseille parlent de la maison Lionay-Gouffre qui, dans la seule année 4 754 , avait accepté et acquitté 50 millions de traites ; n'était-ce pas un Roux qui lui seul avait armé 5 frégates pour faire la guerre à la Grande-Bretagne? A Saint-Malo, à Dunkerque, il s'était fait dans le commerce d'innombrables affaires; la dernière guerre avait amené un point d'arrêt dans ces fortunes; la brusque apparition des escadres anglaises sur toutes les mers avec ordre de capturer les navires sous pavillon blanc, avait ravagé les grandes existences du commerce ; il y eut plusieurs de ces maisons qui liquidèrent, maisen résultat la fortune, l'activité étaient là, elles faisaient vivre la classe ouvrière ; ce n'était pas l'épée de noblesse qui était leur force, mais leur crédit européen ; il venait de mode d'ailleurs d'exalter le commerce et sa large puissance ; on faisait des livres, des dissertations sur cette idée, on débitait une multitude de maximes économistes ; on aurait dit
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clergé, fondement de la religion, n'étaient plus rien dans l'état; il n'y avait de grandeur, de force, de puissance que dans le commerce ; les choses en étaient venues à ce point que ces considérations à l'éloge du tiers-état étaient insérées dans le préambule des édits.
Les gens de lettres qui forment l'opinion d'un pays par leurs écrits , n'étaient pas tous issus sans doute d'origine bourgeoise, beaucoup même étaient des grands seigneurs, des magistrats ou des gentilsliommes titrés ; mais tous sans distinction faisaient les offaires de la bourgeoisie, si l'on excepte le loyal comte de Boulinvilliers, qui au commencement de ce siècle avait défendu l'honneur et la grandeur des classes prifilégiées: qui est-ce qui ne portait pas des coups hardis à ce vieil édifice? C'était à qui débiterait avec plus d'emphase des maximes d'égaillé et de liberté ; la littérature se posait dès lors comme une grande démolition des coutumes et des mœurs; tant qu'elle se concentra dans un certain ordre d'opinions, elle n'eut qu'une influence de démoralisation circonscrite , mais lorsqu'elle descendit jusqu'aux classes ouvrières, elle prépara les plus terribles scènes de la démocratie.
Jusque ici les classes populaires avaient été comprimées par le double frein religieux et municipal ; la croyance et la corporation étaient les deux grands moyens de police ; or, il se faisait une dou-
ble conjuration alors contre les traditions du moyenuge; toute une école prenait à plaisir de démolir les légendes populaires, les émotions pieuses qui avaient fait supporter au peuple ses misères et ses souffrances; on lui enlevait Dieu du cœur. Tous ces petits pamphlets de Técole voltairienne se gravaient successivement dans la mémoire du peuple ; on voyait déjà les ouvriers discuter la Bible et se railler des pieuses traditions; cela s'appelait éclairer les masses ; mais quand cette éclatante lumière viendrait à elles, ne croyez-vous pas alors qu^elles examineraient à leur tour si elles trouvaient dans la société la place d'égalité , de richesses et de jouissance que Dieu leur a faite? L'Océan mugirait terrible : ces hommes qui jouaient avec le feu, ne craignaient-ils pas Tincendie? Voltaire lui-même, ce grand démolisseur, en avait le triste pressentiment; il avait peur d'un peuple qui n'avait plus la crainte de Dieu, et tout tendait là. Puis Técole économiste achevait l'œuvre en proclamant toutes les libertés industrielles : d'après les novateurs, la corporation n'était qu'une gène, qu'un embarras; pour le principe de laissez faire, laissez passer , l'économie politique ne demandait pas la moindre garantie pour l'ouvrier : plus de surveillants, de syndics, plus de pompes et de fêtes de famille; l'isolement partout pour produire le plus possible et au meilleur marché. De là pouvait résulter sans doute une granrle surabondance de productions, mais quelle
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assurance avait-on désormais de la moralité de l'ouvrier ?
Les classes supérieures supportent facilement les mauvais principes parce qu'elles sont plus éclairées et que d'ailleurs elles ont le superflu ; mais les classes inférieures s'empreignent du mal pour longtemps I la corruption fait sur elles les ravages de l'eau-forte sur les métaux, elle s'y grave profondément; il ne fut plus en la puissance d'aucun de moraliser la multitude; on avait enlevé aux prêtres le prestige de la parole, à la religion ses mystères consolateurs; on avait laissé le peuple avec le Système de la ?iature et le Contrat Social. Ces fatales impiétés, ces obscénités impures qui pouvaient exciter le sourire des gentilshommes énervés, faisaient grincer des dents le peuple, qui commençait à demander une place meilleure sous le soleil qui luit pour tous. La religion avait dit : l'égalité du tombeau est dans l'autre vie, il y aura bien peu de riches de sauvés. » C'était une compensation aux tristesses de l'existence pour l'ouvrier, pour le travailleur ; mais quand cette croyance fut effacée du cœur, on courut vers une autre égalité, et ce réveil fut terrible I
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